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MONTCALM
« Je amis Français, disait récemment un malade dans un hôpital” des États-Unis au missiommaire qui le visitail. — El de quelle partie de la France ? — Du Canada. »
N'est-ce pas un fait bien digne de remarque que la persistance du sentiment national dans ce pays depuis plus de cent ans séparé de la mère-palirie? À mille lieues de la France vit encore ei grandit un peuple qui parle notre langue ei conserve après des révolutions de tout gewre les traditions et les affections françaises. C’est justice, avouons-le. Fécondée par les travaux, les sueurs et le martyre de mos missionnaires, arrosée du sang de nos soldats, la Nouvelle-France, le vou-
lût-lle, me pourrait renier son origine. Le
6 LE MARQUIS DE MONTCALM, Canadien est Français et le restera toujours, Soumis à l'Angleterre, il signerait des deux mains ces paroles de l’archevèque de Qué-— bec au début de la guerre de Crimée:
« Comme sujets de l’empire britannique, la loyauté nous fait un devoir de former des vœux pour que les armes de la France sortent viclorieuses .des combats qu’elles auront à soutenir. Unis aux Français par la communauté d’origine, de langage et de re— ligion, comment ne souhaiterions-nous pas que la patrie de nos ancètres triomphe de ses ennemis du dehors, comme elle a tricmphé des ennemis de l’ordre au dedans ? Comment n’appellerioms-nous pas la victoire sur le drapeau qui, tant de fois, conduisit nos frères au champ de l'honneur (1)? »
Depuis les premiers voyages de Jacques Cartier, entrepris sons François [°" en 1534, jusqu’au déplorable abandon du Canada par
Î. Dussieux, Le Canada sous la domination française, p. 2. Cet ouvrage me servira souvent dans le cours de mon travail : 11 est rempli de pièces importantes tirées du dépôt dela Guerre et des archives dela Marine.
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Louis XV et sa conquête par les Anglais en 1764, il ne serait pas difficile de citer plus d’un nom dont la France doit être fière.
Mais il en est un qui, pour être inscrit à la dernière page des annales de notre ancienne colonie, n’en est que plus éclatant :
nom glorieux, entouré de la double auréole du succès et du malheur, si l’on peut appeler malheureux le sort du général habile, actif, intrépide, luttant jusqu'au dernier soupir contre des forces supérieures ct mourant sur le champ de bataille, victime des coupables oublis de son propre souverain.
Ce nom retentit encore dans la Nouvelle— France comme le dernier écho des voix de la mère-patrie; mais il réveille sans doute en même temps dans le cœur du Canadien le souvenir de ces jours
où, Iâchement vendus Par le faible Bourbor qui régnait sur la France, Les héros canadiens, trahis, mais non vaincus, Contre un joug ennemi setrouvaientsans défense(1},
1. Le drapeau de Carillon, poésie par 0. Crémazie. {Voir Montcalm en Canada, par un ancien missionnaire.)
| Un ouvrage publié dans ces dernières an-.
| nées (1), et surtout la communication des papiers du marquis de Montcalm, qui m’a été faite avec la plus aimable libéralité par | l’hérilier de son nom, sou pelit-fils, m'ont LEl donné la pensée de retracer la carrière | courte, mais gloricuse, d’un homme trop oublié peut-être dans sa patrie si prodigne
de ses statues pour des noms moins illustres ne | ai . et des gloires moins pures. La seule partie
| | au importante de la vie de Montcalm est sa | campagne du Canada : {rois années suffirent 171 pour immortaliser son nom ; ilne sera toute- Le fois pas sans intérêt de jeter un regard rapide Goz sur le temps qui les a précédées ; il est très- … les! peu connu. 1 si:
? De Montcalm en (annda, ou les dernières an- ‘ nées de la colonte françuise (1756-1760 ), par un k I. ancien missionnaire. Paris, Laroche, 1867, in-8°, pp. #4 date x-304. 1 ques 4 Mon:
été !
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SA NAISSANCE. SON ÉDUCATION
Louis-Joseph de Montcalm-Gozon, seigneur de Saint-Veran, Candiac, Tornemire, Vestric, Saint-Julien d'Arpam, baron de Gabriac, naquit au château deCandiac, près de Nîmes, le 29 février 1712 (1).Sa famille était originaire du Rouergue, Le mariage d'un de ses ancêtres avec Marthe de Gozon, le 15 mai 1582, avait réuni les noms et les blasons des deux races (2). Le père de Louis
se nommait Louis-Daniel ; sa mère, Marie-Thé-
l. Les biographes disent le 28 février : je donne la date que me fournissent des mémoires autobiographiques, trop courts malheureusement, écrits par M. de Montcalm lui-même,
2. Déjà le 6 octobre 1438 ces deux familles avaient été unies par le mariage de Jean de Montcalm avec Jeanne de Gozon, petite-nièce du grand-maitre Déodat de Gozon, le célèbre vainqueur du dragon ; mais ce ne fut qu'en 1582 que les Montcalm ajouterent à leur nom celui de Gozon. (Voir Moréri )
rèse-Charlotte de Lauris de Castellane-Dampus.
Le jeune enfant fut tenu sur les fonts baptis-
maux de la paroisse de Vauvert par son aïeul
| | maternel, le marquis de Castellane-Dampus, et par sa bisaïeule maternelle, madame de Vaux. > ] LE Ses pre mières années s'écoulèrent à Roque- F” f | maure auprès de sa marraine, « ce qui, dit-il, 4 ] Fil joint à ma santé délicate, fit qu'en 1718 jene M fl savais pas lire. » Si à six ans Louis de Mont- . calm n'était pas plus avancé, il faut avouer |} g qu'il sut bientôt réparer le temps perdu. Ses I
qualités naturelles ne demandaient qu'une
| | main habile et une direction intelligente pour | se développer. ï | En 1718, il fut envoyé à Grenoble et confié % 1 aux soins de Louis Dumas. Ce précepteur était
né à Nimes en 1676. Homme d'un esprit inventif É et méthodique, d’une imagination vive et féconde, il avait été frappé des imperfections des systèmes ordinaires d'enseignement et s'était
QE | mis à en imaginer un nouveau qu'il avait
décoré du nom de « bureau typographique. »
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C'était, dit la Biographie universelle, « une ingénieuse imitation des procédés de l'imprimerie pour la composition, appliqués à l'art de familiariser les enfants de l'âge le plus tendre avec les signes du langage et de l'écriture, de les accoutumer à en former des mots, à en décomposer l'assemblage, et de leur apprendre, avant même qu’ils puissent manier une plume et en se jouant, l'orthographe et les principes de la grammaire. » Plus tard Dumas exposa amplement son système dans un ouvrage intitulé :
« Bibliothèque des enfants » (Paris, 1733.) Malgré quelques résultats plus heureux en apparence qu'en réalité, l'invention de Dumas n'eut pas grande vogue et valut à son auteur de violentes critiques. Feller les résume ainsi : « La machine du Bureau typographique n'eut jamais l'approbation des gens sensés; elle est regardée aujourd'hui comme une pure charlatanerie, malgré les efforts que quelques famé-
liques instituteurs ont faits pour l’accréditer
par un pomjeux prospectus, publié en 1780. On
tit
voit au premier coup d'œil que c’estune invention exactement romanesque etempirique, fruit d’une tête oisive et exaltée, propre seulement à réprimer l'essor de l'être spirituel qui nous anime, en l’attachant à des opérations mécaniques et stériles (1). »
_Le jeune Montcalm fut donc soumis à ce nouveau genre d'éducation, et peut-être l’expérimenta-t-il le premier (2). On dit qu'il avait l’esprit doué d’une grande facilité et‘une mémoire heureuse; en peu d'années il sut le latin, le grec et beaucoup d'histoire. Cependant, par sa correspondance avec sa famille, on découvre sans peine dans le jeune homme certaines résistances naturelles aux efforts de Dumas. Les lui reprochera-t-on ? Ou plutôt ne doit-on pas l'en féliciter? car ce fut peut-être à cela qu’il dut de ne pas terminer sa carrière avant d'être
1. Dictionnuire historique. 2 édit., t. VI, p. 228. Liége, 1797.
2. Dans son journal Montcalm dit que l'abbé Etienne, de Marseille, ex-oratorien, partagea les soins de son éducation avec Dumas, plus spécialement chargé de celle de son plus jeune frère,
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\ven- . parvenu à l’âge d'homme. Les plantes précoces fruit M et hâtées pir des moyens artificiels ne sont pas ent à #7 faites pour vivre. Dumas en eut une preuve bien nous 4 frappante.
1éca- a Le 7 novembre 1719, un nouvel héritier naïisdé sait à la famille de Montcalm: c'était Jean-Louisnou- À | Pierre-Elisabeth de Montcalm de Candiac. Il fut péri- ; en quelque sorte, dès sa naissance, jeté dans les l'es- . bras de Dumas. Prendre l'enfant au sortir du : 1oire À berceau était un point de la plus haute conségrec î quence aux yeux du précepteur; car il regretcor- : , tait qu'on mît si tard les enfants à l’a, b, c, et sans à qu'on ne profitât point des premières lueurs de ésis- 4 leur raison, pour leur faire contracter à jamais s lui 4 ÿ le goût de l'étude. Les résultats des soins de l'en Ê Dumas furent prodigieux. « A trente mois, dut k Jean connaissait toutes les lettres ; à trois ans, être 4 il lisait le latin et le français imprimé et ma- 228. n. nuscrit. À quatre ans, il possédait l'orthographe nne, : de l'oreille par rapport à la valeur réelle des Pa 4 lettres et aux sons de la langue, et à peu près
aussi bien l'orthographe des yeux et de l'usage. .
Au commencement de sa quatrième année, on lui apprit le latin par le même système, et dès cing ans il faisait des versions en cette langue, quoiqu'il ne sût point encore écrire. Dans sa sixième année, il lisait le grec et l'hébreu et commençait à expliquer ces deux langues. Il savait alors non-seulement les principes de l’arithmétique, mais il nombrait toute sorte d’arithmétique. Il possédait les éléments de l’histoire de France, la géographie et le blason, et avait une teinture de la connaissance des médailles. Il parlait si bien le gascon qu'il semblait qu'il n’eût parlé que cette langue.
Destiné à l’état ecclésiastique, il en prit l’habit en quittant la robe. Il savait alors écrire, et il l’apprit en quatre semaines (1). » C'était beaucoup et beaucoup trop; aussi le pauvre enfant mourait à sept ans. Dumas l'avait conduit avec son frère à Paris, pour faire admirer peut-être les résultats de son invention. Tout le long du
chemin, à Montpellier, à Nîmes, à Grenoble, à
Moréri
née, on et dès langue, ans sa breu et sues. Il pes de e sorte 2nts de blason, nce des n qu'il langue.
l’habit
e, et il
t beauenfant it avec
eut-être
ong du
oble, à
Lyon, on s’étaitempressé autourdu petit prodige.
Dansla capitale, où il arriva le 13 szptembre 1725,
ce fut le mèmeenthousiasme: visites des savants,
adresses de tout genre, lettres e1 verset en prose,
rien ne manqua ({). On raconte cependant qu’il
yéprouvaquelques moments de tristesse. Il avait un rival, et un rival plus jeune quedui.
Dans le margraviatd’Anspach, à Schwarbach, vivait un enfant, né en 1721. Son père, nommé Baratier, était pasteur de l'Église francaise réformée. Cet homme, émule, sans le savoir, de Louis Dumas, voyait, grâce à ses efforts, son fils, Jean-Philippe, faire de rapides progrès dans
la carrière des sciences et des lettres (2). À deux
1. Cet enthousiasme fut-il aussi grand que le donne à croire Moréri? Le Mercure de France (août 1727, p. 1750) consacre un article à un enfant prodige, le Jeune Hernandez del Valle, et plus tard (novembre 1727, p. 2435) au jeune Baratier. Le journaliste ne semble mème pas soupconner que l’année précédente Paris
3 eùt été témoin d’un fait semblable ; l’aurait-il passé sous silence si le jeune Jean de Candiac avait produit une aussi profonde sensation ?
2. Merckwürdige Nachricht von einem sehrfurhzeitig gelehrten Kinde. Stettin und Leipzig, 1728, in-4°, pp. X1V-136. (Voir la Bivliothèque germanique, 1729, t. I, p. 78 et suiv.)
ans et demi, l’eñfantcommenca à lire, et en six mois il lisait couramment. Appliqué aussitôt après à l'étude du latin, dans un an il le parla comme sa langue maternelle. À la fin de 1726, il lisait le grec et l’hébreu. Son livre de lecture habituel était la bible latine de Sébastien Chateillon, qu’ dévora deux fois en quatorze mois. Cette éducation, plus intelligente que celle de Jean de Candiac, avait du moins été dirigée
sans forcer jamais les facultés de l’enfant: dix
à douze heures de sommeil, trois heures d'étude
au plus par jour, interrompues par trois ou quatre repas, le reste du temps consacré à des récréations. Les gazettes de Hollande transmirent jusqu’à Paris le récit de cette merveille. Le jeune Candiac, en les lisant, « se mit à pleurer à l’idée qu’un enfant en savait plus que lui, tout en témoignant sa joie de le voir. Il lui écrivit deux longues lettres, où il explique la méthode dont on l’a instruit, On ne croit pas
qu'elles furent envoyées (1). » La mort du sa-
Moréri
vant trop précoce devait l'enlever bientôt aux espérances de son précepteur. Le 8 octobre 1727, il s'éteignait à Paris, et ses restes étaient -déposés dans l'église Saint-Benoît (1).
Pendant ce temps Louis-Joseph de Montcalm faisait ses premiers pas dans une carrière toute différente. Le 6 août 1724 (2) il obtenait une charge d’enseigne dans le régiment de Hainautinfanterie, dont son père était lieutenant-colonel, et paraissait au corps pour la première fois à Longwy, en 1727. Il serait sans intérêt de suivre notre jeune officier dans ses premières
étapes. Nous le retrouverions tantôt à Paris, où
il « faisait son académie chez Vendeuil », tan-
1. Moréri dit qu’il mourut le 7 octobre 1726 et qu'il fut enterré à Saint-Séverin. Mais dans le journal du marquis de Montcalm, la mort du jeune de Candiac est marqué® à l’année 1727 et le lieu de sa sépulture à Saint-Benoit. Je n'ai pas trouvé le nom du jeune de Candiac dans les obituaires de ces deux églises, imprimés par M. Cochcris dans la nouvelleédition de l’Histoire du diocèse ae Paris, par l’abbé Lebeuf.
2. Cette date me paraît plus exacte que celle de 1721, indiquée par Montcalm dans son journal; il n'aurait eu que neuf ans. Moréri dit aussi 17/1 ; mais le Mercure de France, janvier 1760, d’après une notice, écrite par Doreil, commissaire-général des guerres en Canada, dit que Montcalm n'entra au service qu’à treize ans.
tôt sur les bords du Rhin à Fort-Louis, à Strasbourg, puis à Mézières, à Givet, à Kehl que les Français assiégeaient, à Kayserslautern.
Mais comme son éducation n'était pas achevée, Dumas ne l'avait pas encore abandonné, du moins pendant son séjour à Paris. C'était vraiment un précepteur bien exigeant. Le pauvre enfant était tenu d'écrire chaque semaine à sa
famille un journal détaillé de ses faits et gestes,
des nouvelles de littérature, de lacour,de la ville.
Chaque lettre, et j’en ai eu un grand nombre entre les mains, se compose de quatre pages in-folio à deux colonnes, sans la moindre marge, sans le plus petit espace blanc. Quand la paresse fait déposer la plume à l'élève, le précepteur la prend à son tour; mais c'est pour se plaindre amèrement de son écolier, pour détailler ses défauts, accuser sa nouchalance, son inattention, son peu de progrès. Puis Montcalm se remet à l’œuvre, lit la plaidoirie de Dumas et plaide sa propre cause avecconvenanceet respect,
non toutefois sans une certaine obstination.
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sage de la correspondance de Dumas, pour mieux faire connaître son élève. Il écrivait le 15 mx 1728 : « M. de Montcalm n'est encore qu'en humanité au-dessous de la rhétorique qu'il sera obligé de brûler comme la rhétorique, w’ayant que la partie mnémonique pour le matériel et le sensible. » Deux jours après : « semble que son écriture devient plus hérissée et plus affreuse, je le lui montre et le redis em vain ; son goût à présent est de faire des têtes et des queues redoublées, avec peu d'agrément, d'écrire avec des plumes non fendues. » [west pas jusqu à la signature du jeune bomme qui n’attire les reproches du maître :
« Une getite note sur la belle signature. J’ai tant prêché là-dessus qu’à moins de se brouiller absolument, je dois me taire, vu son âgeet tout cpmparé. Si vous êtes dans le dessein d’avoir wo fils qui sache écrire, il faudra le mettre en pension chez le meilleur maître de Paris après La fim de ses exercices. » Dumas craignait
que l'avenir ne répondit pas à ses efforts, aussi
cherche-t-il dès maintenant à dégager sa res-
ponsabilité. « Si dans la suite, écrit-il le 31 mai,
vous ne le trouvez pas aussi corrigé que vous l'avez espéré, ne croyez pas, Monsieur, que ce soit faute d’avis réitérés tête à tête et devant les autres ; j'insiste sur ce point pour prévenir les jugements vulgaires qui, contre l’expérience des siècles, disent ensuite que si on avait bien repris les enfants, ils se seraient corrigés. Si cette règle était sûre, on ne trouverait que des modèles de perfection, bien loin de gémir sur le peu de fruit de la grande ou de la chère éducation. D'où vient que les princes se corrigent . peu des défauts qui les rendent méprisables ? C'est dans la jeunesse qu'il faudrait se corriger; mais si la raison n'est pas bien développée, il faut user de patience ou de violence ; chacun choisit son goût ou son droit. » Les mêmes plaintes reviennent dans toutes les lettres. « Il court sa dix septième année, j'en suis confus
quand je pense à tout : un humaniste de douze
mai, vous _ que evant venir rience t bien és. Si ue des ir sur re édu-
rigent .
ables ?
corrioppée, hacun nôêmes es. « Il confus
douze
ans fait de grands discours en prose et en vers; un rhétoricien compose en l’une et l'autre langue en prose, en vers. Enfin je n’ose suivre la comparaison en tout sens, »
Mais l'écriture est toujours la pierre d’achoppement ; c'est au point que le jeune Montcalm en vient jusqu’à se dégoûter de la rédaction de son journal hebdomadaire. « J'ai toujours soupconné, écrit Dumas le 22 août, que l’aversion pour l'écriture donnait de l'éloignement pour tout ce qui exigeait la plume à la main. J'aimerais mieux que M. de Montcalm sût bien ir, bien écrire et bien parler français, en ignorant le latin et le grec, que de les savoir comme il les sait, privé du reste. La raison est que, négligeant les langues mortes, on Les oublie et l'on se trouve ne savoir que quelques faits en ignorant l'essentiel. » Cependant on aurait tort d'accuser la volonté de l'élève et de voir en lui un de ces caractères difficiles,
systématiquement rétifs, ventre lesquels se
brisent les plus intelligents efforts. Montcalm
ne se raidissait pas sous cette méthode d’éducation pour laquelle il n'était pas fait : il convenait volontiers de ses torts, mais ne renonçait
pas à expliquer sa conduite. « Je souscris vo-
lontiers, dit-il à son père le 23 août, à ce qu'a mis M. Dumas ci-dessus tant je le trouve vrai, mais peut-être ne l’entends-je pas tout dans le même sens ; par exeinple, par aversion pour l'écriture, apparemment il a voulu marquer mon défaut de légèreté dans la main et non un effet de mauvaise volonté... J'ai pris toute sorte de voies pour corriger mon écriture; pendant quelques mois je me suis appliqué sous un maître. j'ai varié mon caractère, tantôt gros, petit, lié, avec des doubles jambages... tous ces moyens ont été inutiles, M. Dumas me conseille comme remède presque sûr de me servir de plumes fendues : je le fais, quelque peine que cela me coûte, quelque affreux qu’en doive paraître au commencement mon caractère. »
L'aftection et l’attachement sans bornes du
maître pour l’élève rendaient le premier injuste et dans ses exigences et dans ses appréhensions. « Quand j'ai dit qu’il a mauvaise volonté je me flatte que par le mot mauvaise vous n’entendezqu'une fausse volonté, opposée à la vraie. Si votre fils ne fait pas re que l’on désire de lui, c’est qu'il trouve plus de plaisir et moins de peine à suivre son goût, ses idées, qu'à suivre les avis qu'on lui donne. Ce n'est donc pas par fainéantise, mais par préférence de goût. Quand je pense au peu de dispositions et de talent de M. de Montcalm, je conclus une plus grande nécessité d’être docile, laborieux, et de suivre les avis donnés... Que deviendra-t-il ? En quoi primera-t-il ? » À ces craintes que l’avenir devait démentir victorieusement, le jeune homme oppose une profession de foi aussi nette que généreuse : « Voici en peu de mots de quoi je me flatte : 1° d'être honnête homme, de
bonnes mœurs, brave et bon chrétien ; 2 de
lire médiocrement, de savoir les langues grec-
que et latine aussi bien que la plupart des gens
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du monde, de posséder les quatre règles d'arithmétique, d’avoir quelques connaissances de l’histoire, de la géographie et des belles-lettres françaises et latines, du moins l'amour de la justesse d’esprit si je ne l’ai pas, et surtout du goût pour les sciences et Les arts que j'ignore ; S ce que je mets au-dessus de tout : de l'obéissance, de la docilité et une grande soumission pour vos ordres, ceux de ma chère mère, et de la déférence pour les avis de M. Dumas ; 4° pour venir à ce qui regarde le corps, de faire des armes et monter à cheval autant que mon peu de disposition me le permet. » Montcalm resta fidèle toute sa vie à ce plan de conduite ; et quand il descendra glorieusement dans la tombe, on pourra dire qu'il fut « honnête homme, de bonnes mœurs, brave et bon chrétien ». N'est-ce pas autant qu'il en faut pour sa
réputation ? Si Dumas contribua à développer
en lui ces nobles dispositions du cœur, ses
soins furent largement récompensés.
Un autre homme, dont il ne faut pas taire le
s d'aces de lettres de la ut du nore ; le l’oumismère, amas ;
e faire
nom, travailla pendant cette année 1728 à l'é-
ducation du jeune Montcalm. Ce fut Étienne
Philippe, littérateur renommé par la délicatesse
et la sûreté de son goût. Né en 1676, il passa quelques années dans la Compagnie de Jésus, en sortit ensuite, et se consacra tout entier à former aux belles-lettres plusieurs pensionnaires du collége Louis-le-Grand, que les Jésuites lui confièrent. Montcalm parle souvent de lui dans sa correspondance, et le 9 juin 1728, entre autres, il annonce à son père qu'il avait « fini le matin avec M. Philippe la comédie des Oiseaux d’Aristophane et commencé l’OŒdipe de Sophocle ».
Quoi qu'il en soit des aptitudes réelles de Montcalm pour les lettres et les sciences, il conserva toujours un goût prononcé pour l'étude ; et, le 411 décembre 1734, il écrivait à son père du camp d'Otrebach, près Kayserslautern :
« J'apprends l'allemand... et je lis plus de grec grâce à la solitude, que je n’en avais lu’ depuis
trois ou quatre ans. » D'ailleurs sa vocation de-
vait lui laisser peu de loisirs : plus fait pour la vie active et pleine de hasards des camps que pour l'existence tranquille du savant, s'il ne sut pas tenir la plume comme le désirait son précepteur, il montra du moins qu'une épée était
bien placée entre ses mains.
CAMPAGNES D'ALLEMAGNE, D'ITALIE
Le 10 octobre 1733, la guerre avait été déclarée entre la France et l’empereur. Les injustices commises par la Russie et l'Autriche envers les Polonais, la fuite de Stanislas devant son rival, Auguste III de Saxe, soutenu par les armées étrangères, étaient la cause des nouvelles hostilités. Tout l'effort se porta sur le Rhin; dans la nuit du 19 au 20 octobre, Maurice de Saxe
ouvrit la tranchée devant le fort de Kehl. Le
régiment de Hainaut, dans lequel Montcalm
servait alors comme lieutenant, devait con-
our la )s que ne sut )n prée était
déclaustices ers les à rival, armées es hos- ); dans Saxe
Le ntcalm
t con-
courir aux opérations de la campagne en gar-
dant le Chiers, petite rivière qui couvre les Trois-Évêchés, sous les ordres du brigadier, M. de Polastron. Mais l’hiver interrompit les succès des Français, qui s'étaient emparés de Kehl. Montcalm se rendit en Languedoc pour assister au mariage de sa seconde sœur avec M. de Massillian ; sa sœur aînée avait épousé dès 1729 M. de Lunas, président à la chambre des comptes de Montpellier.
A la reprise des hostilités, le jeune officier
. rejoignit son régiment près de Wissembourg. Du
4 avrilau 22 mai ce ne furent que marches continuelles et changements de position. Enfin, le 23 mai, on arrivait devant Philipsbourg.Le maréchal de Berwick y commandait l’armée française. Le 3 juin, la tranchée était ouverte, Le siége fut poussé avec vigueur, malgré les efforts du prince Eugène etla mort du maréchal de Berwick, emporté par un boulet. Le [8 juillet, la ville ouvrit ses portes au marquis d’As-
feld, investi du commandement de l'armée.
« Jamais ville n’aété traitée comme celle-la, écrivait Montcalm à son père ; elle est en cannelle ; imaginez tout ce que vous croirez de plus fort, pas une maison à habiter; la seule église et un vieux vilain bâtiment, appelé palais des évêques de Spire, un peu ménagés.
Ce n’est que puanteur et infection. » Après ce succès l’armée française ne fit plus en Allemagne aucune opération importante, le Milanais étant devenu lechamp de bataille où devaient se rencontrer les forces belligérantes jusqu’au
traité de Vienne, signé le 8 novembre 1738.
Pendant les années qui venaient de s’écouler,
Montcalm suivit son régiment dans ses différentes garnisons de Lorraine. Il le quitta cepen-
dant au moment de la mort de son père en septembre 1735, puis en 1736. Ce fut alors qu'il
épousa (1), dans la nuit du 2 au 3 octobre, Angé-
1. Déjà en 1734 Montcalm avait pensé à se marier. Son choix, comme il l'écrit à son père le 27 avril, était tombé sur une protestante de Genève, « dans l'espoir de faire une conversion. » Il est bon de remarquer que plusieurs membres de sa famille se trouvaient dans les rangs de l’hérésie.
re celle-la, est en cancroirez de er ; la seule appelé pa- 1 ménagés. » Après ce lus en Alle- >, le Milanais ù devaient se es jusqu'au embre 1738.
de s’écouler, ns ses difféquitta cepenson père en ut alors qu'il tobre, Angésé à se marier.
e 27 avril, était « dans l'espoir
de remarquer rouvaient dans
lique-Louise Talon du Boulay, fille de feu le marquis de Boulay, colonel du régiment d'Orléanais, et petite-fille de Denis Talon. Le cardinal de Fleury voulut signer lui-même le contrat de mariage.
La guerre de la succession d'Autriche arracha bientôt Montcalm aux douceurs de la paix et de la vie de famille. Son esprit aventureux, le désir d'obtenir par son mérite et ses services personnels un avancement que la disgrâce de Chauvelin, son protecteur, avait compromis, l’engagèrent à abandonner son régiment cantonné alors en Languedoc. Chevalier de Saint- Louis depuis le 22 juillet 1741, il reçut le 29 septembre de la même année la permission de suivre en Allemagne le marquis de la Fare({), en qualité d'aide-de-camp. Il arriva en Bohême le 2 novembre et y resta jusqu'au 26 octobre 1742. Le comte Maurice de Saxe s’emparait bientôt
de Prague, le 25 novembre. La mésintelli-
1, Philippe-Charles de la Fare-Laugère fut un des neuf lieutenants-généraux nommés pouraller en Bavière.
gence des puissances alliées et des généraux français, la réconciliation secrète de la Prusse et de l’Autriche, bientôt annulée, il est vrai, les intrigues de l'Angleterre, la: défection de la Bavière, les manœuvres malheureuses du maréchal de Broglie et son peu d'entente avec le maréchal de Belle-Isle, mirent l'armée française dans la plus fâcheuse position. Elle se vit forcée de s'’enfermer dans Prague, pendant que le prince Charles de Lorraine soulevait la Bohême et que les habitants de la ville appe-
laient les Autrichiens pour les délivrer du joug
étranger. La garnison française se montait à 22,000 hommes, mais manquait de vivres.
Malgré cet état désespéré, les maréchaux de Belle-Isle et de Broglie refusèrent la honteuse capitulation que leur offrit Marie-Thérèse, et continuèrent une énergique résistance. Enfin un ordre de Versailles fit abandonner la ville, et Belle-Isle, secondé par le brave Chevert, commenca jusqu'au Rhin la belle retraite qui
illustra son nom.
éraux russe , vrai, de la u mavec le » franlle se
ndant
Mais Montcalm avait déjà quitté la Bohême
le 26 octobre. comme il le dit lui-même dans
son journal, « avec le prince de Soubise et le
duc de Picquigny (1) ». Quelques mois après, le 6 mars (743, il fut nommé colonel du régiment d'Auxerrois, vacant par la nomination de M. le comte de Brionne à un régiment de cavalerie (2). Auxerrois était cantonné dans le midi de la France et faisait partie de l’armée de Dauphiné. Le roi de Sardaigne, allié à l’Angleterre et à Marie-Thérèse, soutenait les efforts de l'Espagne et des troupes de Louis XV. « Je restai tout l'été, raconte Montcalm, dans l'attente des opérations des Espagnols contre le comté de Nice ; mais le roi de Sardaigne les
1. Le prince de Soubise et le duc de Picquignyétaient aides-de-camp du maréchal de Belle-lsle. M. de Picquigny, racontent les Mémoires de Luynes, arriva le 9 novembre 1742 à Paris, après avoir laissé le prince de Soubise à Strasbourg.
2. Le vicomte de Rohan, colonel de ce régiment, mourut à la fin de janvier d’une maladie de poitrine; M.de Brionne fut nommé au commencement de février. (Mémoires du duc de Luyres, t. IV, p. 403.) Le Journal
de Verdun dit à tort Montcalin pour Montcalm. (Suite de la Clef du Cabinet des Princes, 1743, avril, p. 312.)
ayant amusés par l'espérance de la conclusion d’un traité, leurs opérations et celles de quatorze bataillons français auxiliaires aboutirent à vouloir forcer les retranchements que le roi de Sardaigne défendait du côté de Mont-Dauphin avec une perte de 500 à 600 hommes tués ou blessés et une plus grande perte par désertion. » Cette attaque infructueuse contre Château- Dauphin eut lieu le 9 octobre.
Montcalm, après l’hiver passé à Montpellier, rejoignit, le 24 février 1744, son régiment et partit le 9 mars pour Monaco. Une nouvelle armée venait d’être formée et mise sous les ordres du prince de Conti, «Il n'y aura pas de maréchal de France sous M. le prince de Conty. M. de Maillebois, fils du maréchal, qui a déjà servien Italie et dont on dit beaucoup de bien, sera maréchal général des logis de cette armée. — On diticicommunément armée d'Italie, parce que l’on juge avec raison qu'elle est destinée à passer en Italie. Cependant le commandement
et tous les arrangements faits depuis sont sous
usion quatirent roi de uphin 1és ou tion. »
âteau-
pellier, nent et ouvelle les orpas de Conty.
a déjà
e bien,
le mom d'armée de Dauphiné (1). s— « La campage. dir Montcalm, dura pour moi du 13 avril au 20 décembre. Je rejoignis l’armée du prince de Conti: elle fut rude pour moi, mais heureuse. J'y ims chargé de diverses commissions et détachbements particuliers, mais sans assister aux aflares sanglantes et mémorables. » Les principaus luts de cette campagne furent la prise du fort de Montalban et de la citadelle de Villeirawche, le 20 avril, par l’infant don Philippe et Le gomme français, celle de Château-Dauphin au max de juillet, de Demonte en août, le siége de Com, une petite victoire remportée le 30 septemlire, la levée du siége et la retraite des armées alliées.
« Pemdant cette campagne mourut Louis Du-
mas. Em mourant, il me laissa ses livres, ses
. mavwseniis et quatre actions sur la Compagnie
des Indes. Il laissa plusieurs manuscrits : méta-
physique, grammaire , histoire, philosophie,
Mimoures de Luynes, t. V, p
mais rien d'achevé... 11 avait été en Angleterre et avait des liaisons en Hollande; on suspecta sa religion, mais il mourut dans le sein de l'Église catholique avec de grands sentiments de piété, chez madame de Nantia, au château de Veaujour, le 19 juillet, à soixante-huitans. » Le médecin Boindin lui fit l’épitaphe suivante : Hic jacet Luduvicus Dumas, in utroque jure licentiatus, scientiaet virtute æque memorandus; methodi typographicæ inventor ac institutor; in castello Vallis-Jocosæ vita functus die XIX Julii, anno Domini 1744, ælalis 68. Heu ! lugete, pueri puellæque et quibus vos liberavit methodus, debitas auctori fundite lacrymas (1).
Le 2 mai de l’année suivante, le colonel d’Auxerrois arriva à Gap, et, sous les ordres du maréchal de Maillebois, fit la campagne d'Italie. a Je fus chargétout le temps du commandement
d’une partie de la communication , depuis
1. Voir Moréri. — L'abé Lebeuf cite la mème épique en français dans l’istoire du diocèse de Paris (1755), t. VI, p. 182. l'ile était « au-dessus de l'endroit de sa sépulture proche le banc du seigneur, »
eterre specta in de ments hâteau ans. » vante :
jure liandus; utor; in X Julii, lugete,
thodus,
colonel dres du d'Italie.
Bayardo jusqu’à Andagna, paysdu Génois, avec mon régiment , 100 hommes de Blaisois, 100 hommes de Périgord, 30 fusiliers des montagnes et l’autorité pour armer les paysans. Je me suis maintenu malgré les attaques de l’ennemi. » La république de Gênes venait de conclure un traité avec les rois de France, d'Espagne et des Deux-Siciles contre la Sardaigne. Après avoir passé l'hiver à faire la guerre aux Barbets et avy Vaudois, Montcalm fut appelé de Menton, où iltenait garnison, pour renforcer l’armée d'ftalie, affaiblie par la défaite du marquis de Montalte à Asti, où le général piémontais, comte de Leutrum, le battit complétement le 6 mars : 5 officiers généraux, 360 officiers et 5,000 hommes, par une , honteuse ca pitulation, étaient tombés entre les mains de l'ennemi. Le 9 avril, Auxerrois arrivait sur le théâtre des opérations, et pendant la campagne, dit Montcalm, « j'ai eu des com-
mandements honorables au-dessus du grade
de colonel. » Ainsi, dans la nuit du 10 mai, il
était « détaché par M. de Chevert pour donner une correction aux milices ou Barbets du roi de Sardaigne ».
Mais les affaires des armées alliées, compromises par le manque d’entente, devaient recevoir un nouvel et grave échec (1). Le 16 juin, sous les murs de Plaisance, les Autrichiens remportèrent une victoire complète : 6,000 hommes furent tués ou pris du côté des alliés; 40 officiers restèrent sur le champ de bataille, et 225 furent blessés. Parmi ces derniers se trouvait Montcalm. Il avait recu cinq coups de sabre, dont deux à la tête et un à l’épaule. Un de ses neveux, le jeune de Lunas de Sourlan, enseigne au régiment d’Auxerrois, périt dans l'action. Le lendemain, Montcalm écrivait à sa mère, madame la marquise de Saint-Veran,
par le canal de négociants de Genève : « Nous
1. A qui revient la responsabilité de la défaite ? « J'ai été pris assez tard pour avoir quasi tout vu, écrivait Montcalm le 26 juin. On va crier contre le maréchal ; je démontrerai … que nous remplissons les fautes de nos alliés, les Espagnols, qui sont nos maîtres, »
lonner
roi de
Mpro- _receÿ juin, chiens
6,000 alliés; faille,
ers se
avons eu hier une affaire des plus fâcheuses. Nous avons nombre d'officiers généraux et colonels tués ou blessés; je suis des derniers avec cinq coups de sabre (1); heureusement aucun n’est dangereux à ce que l’on m'assure, et je le juge par les forces qui me restent, quoique j'aie perdu de mon sang en abondance, ayant
une artère coupée. Mon régiment, que j'avais
rallié deux fois, est anéanti...» Et plus tard il
écrivait encore: « Si je suis prisonnier et sabré, c'est pour avoir voulu tenir ferme, rallier deux fois le régiment qui a mal fait, mais moins mal que les autres, s'étant débandé le dernier. Mon fils, à Paris, aura été bien touché. La religion nous sert, »
Montcalm était sincèrement chrétien, et souvent, dans sa correspondance, j’en ai rencontré des preuves touchantes. Ainsi, le 10 juin 1744,il
1. «M. de Montcalm a un grand coup par accopée qui offense la première table et qui est à l'os coronal, un second par diacopee, qui est à l'os occipital offensant les deux tabics, allant jusqu’à la dure-mère. un
troisième à l’omopiate entre le cranion et l'os de l'humérus, » (Rapport des médecins.)
écrivait à sa femme, à l’occasion de la mort d’un de ses fils : « Nous avons besoin, ma très-chère et bien-aimée, de nous résigner à la volonté de la Providence dans une aussi triste occasion que celle de Ja perte de mon fils, J'en suis vivement pénétré, et comme je connais toute votre tendresse pour nos enfants, je crains que cela ne prenne sur votre santé. Ménagez-la, et songez que vous portez pour remplacer celui que nous venons de perdre. Dieu n'a pas voulu que cette âme se souillât sur la terre; ce ser: un ange de plus devant lui ,qui priera pour les siens, »
Le brave colonel d'Auxerrois se remit bientôt de ses blessures et put rentrer en France. Au mois d'octobre, il arrivait à Paris et allait faire sa cour au roi. Louis XV se montra plein de bonté, et, le 20 mars 1747, il comprit Montcalm dans la promotion des brigadiers. Les négociations pour l'échange des prisonniers une fois terminées, Montcalm, libre de reprendre son
service, rejoignit l’armée à Sésane le 16 juillet.
mort 1, ma r à la triste s, J'en onnais crains ez-la, r celui s voulu e ser:
Dur les
bientôt ice, Au it faire lein de atcalm
négone fois e son
juillet.
En
La guerre continuait toujours sur les frontières de France et de Sardaigne, et nos armes n'étaient pas heureuses. Le maréchal de Belle-fsle avait été nommé à la place de Maillebois. A peine de retour à son régiment, Montcalm assistait à une nouvelle action. Le 19 juillet, le chevalier de Belle-Isle, frère du maréchal, attaquait les retranchements du roi de Sardaigne, construits sur le plateau de l’Assiette dans les Alpes. Malgré la plus grande valeur, nos troupes, assaillies par un feu terrible et une grêle de pierres, furent obligées de se retirer. Le chevalier de Belle-[sle fut tué; la perte des Français fut considérable : elle se monta à près de 4,000 hommes, 20 colonels tués ou blessés , et, parmi ces derniers, Montcalm, qui reçut un coup de feu au front et plusieurs contusions. Il n'y eut, après un pareil revers , qu’à battre en :etrite, et M. de Villemur se replia sur le mont ‘anèvre, On renonca, pour cette année, à passer les A'es, et les troupes restèrent en Dauphiné
sur la défensive. Après quelques semaines de
repos, Montcalm se rendit au camp de Tournus, et, le 20 octobre, il contribuait à la levée du siége de Vintimille. Le comte de Leutrum , général du roi de Sardaigne , attaqué vigoureusement par le maréchal de Belle-Isle et M. de la Mina, se retirait. On passa Mhiver dans le comté de Nièe ; le maréchal quitta l'armée, «laissant le commandement à M. de Mirepoix et à plusieurs officiers généraux et brigadiers ». lo n fut de ce nombre.
Cependant les négociations de la paix d’Aixla-Chapelle étaient entamées depuis quelques
mois. Le 18 octobre 1748, les puissances bel-
ligérantes y apposèrent leur signature, Le roi
de Sardaigne fut un des derniers à envoyer son adhésion, ce qui obligea le maréchal de Belle- Isle à reprendre son poste. Montcalm fut détaché au val Joly, près de Brignoles, et y demeura jusqu'à la fin de la campagne. De là il conduüisit Auxerrois à Tonnerre et se rendit à Paris à la fin de décembre.
Le 10 février de l’année suivante 1749, le roi
oureu t M. de ans le armée, [irepoix
diers ».
lança une ordonnance qui introduisait certaines réformes dans les troupes. Les cent-soixantehuit bataillons d'infanterie française existant alors furent réduits chacun à treize compagnies, et formèrent quatre-vingts régiments. Dix-huit des anciens régiments étaient supprimés et incorporés dars d'autres: ainsi Auxerrois disparut et entra dans le régiment de Flandre. Le 15 du même mois, par une autre ordonnance, on créait le corps des grenadiers de France, divisé en quatre brigades et formé des quarante-huit anciennes compagnies de grenadiers. Montcalm refusa d'y entrer. Au mois d'avril, « le roi ayantjugé à propos de créer deux régiments decavalerie, de deux escadrons chacun, quiseront formés de compagnies détachées des régiments de la tête de la cavalerie, qui doivent être réduits au même nombre d’escadrons, il choisit pour être mestrede camp du premier de ces deux régiments, le marquis de Montcalni, brigadier, ci-devant colonel du régiment d'infanterie
d'Auxerrois, et pour être mestre de camp du
second, le marquis de Bezons, aussi brigadier, qui était colonel du régiment de Beaujolais (1).» Le nouveau régiment de cavalerie de Montcalm avait pour uniforme: habit et manteau grisblanc, doublure, parements et revers rouges, boutons jaunes, buffle à boutons aussi jaunes, bandoulière de peau jaune et chapeau bordé d'argent fin, L’équipage du cheval est de drap rouge bordé (2). M. de Redmont fut nommé lieutenant-colonel.
Pendant les six années suivantes, le marquis de Montcalm put goûter en paix les douces joies d° la famille. « J'ai eu dix enfants, écritil au commencement de 1752, il ne m'en reste
que six... Dieu veuille les conserver tous et les’
faire prospérer, et pour ce monde et pour
l'autre. Jn trouvera peut-être que c’est beaucoup, et surtout quatre filles pour une fortune
médiocre; mais Dieu laissa-t-il jamais ses en-
1. Journal de Verdun, mai 1749, p. 379. — Mémoires de Luynes, t. IX, p. 380.
Étrennes nulitaires pour l'année 1757, p
fants au besoin ? Aux petits des oiseaux...»
Ses deux fils firent une partie de leurs études au collége des Jésuites de Paris, dont le recteur, le P. de la Tour, était son ami intime. On le retrouve ensuite, soit à Montpellier, en 1790, aux États de Languedoc, qui furent suspendus par ordre du roi, pour s'être opposés à la levée du vingtième et avoir réclamé le respect
de leurs priviléges; soit, plus tard, à Marvejols,
en 175, aux Etats de Gévaudan, où il avait
droit de siéger comme seigneur de Gabriac.
Tantôt il allait se mettre à la tête de son régiment , par exemple à Limoges , en 1751 , au moment du jubilé. « Nos cavaliers y assistèrent, raconte-t-il. Les Pères Jésuites leur firent une retraite, dont lesexercices spirituels, proportionnés à leurs besoins, n’empêchaient pas qu'on ne les exerçât quasi tous lesjours, soit à pied soit à cheval. » En 1753, « il était appelé par le comte de Graville dans les assemblées des inspecteurs de cavalerie pour donner son avis sur les exer-
cices qu'on voulait donner à ce corps et sur les-
quels il avait envoyé des observations à M. de la Porterie, major des dragons, » Au milieu de
ces occupations diverses, Montcalm n'oubliait
pas les devoirs que l’amitié réclamait de lui. A
la fin du mois d’août, le marquis de la Fare gagna la petite vérole en entrant, comme il le faisait tous les jours, dans le temps de la messe, chez M. le Dauphia, atteint de cette maladie. « Les amis de M. de la Fare, raconte le duc de Luynes, lui conseillaient de ne point entrer chez M. le Dauphin, mais il soutenait toujours qu'il n'avait point de peur; cependant il disait dans ce temps-là même, mais sans être effrayé: Si j'avais la petite vérole, jen mourrais : mon père et mon grand-pèreen sont morts (1). » Le 29 août il mourut, à l'âge de soixante-six ans, entouré des secours de la religion. « J'ai eu la consolation, écrit Montcalm avec un légitime orgueil , d’avoir contribué à le faire mourir
chrétiennement entre les mains du curé de
1, Mémoires, t. XII, p. 132.
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Saint-Sulpice (Dulan) et du P. d'Héricourt, théa-
tin.» Gette pensée d’une mort chrétienne ne quittait pas le vaillant soldat. « C... est mort jeune et subitement, écrivait-il en 1754. Dieu me fasse la grâce de ne pas finir ainsi et de mieux vivre. »
Le marquis de Montcalm avait atteint l’âge de quarante-quatre ans. Sans s’être fait remarquer par des actions d'éclat, capables de le mettre en évidence, il avait toutefois acquis, dans ses différentes campagnes, la réputation d'un bon et brave officier. L'esprit héréditaire de la noblesse militaire de cette époque l’animait : son bras et sa vie étaient au service de son roi. Peut-être les occasions seules lui manquérent-elles pour se placer à la tête de ses égaux et pour parvenir à des commandements plus importants, légitimement mérités par ses qualités personnelles. Une circonstance se présenta enfin qui lui permit de conquérir à son nom une gloire immortelle. Trois années, les
dernières de sa vie, allaient suffire au marquis
de Montcalm pour s'élever à la hauteur des meil-
leurs généraux.
qui
SITUATION DU CANADA EN 1736. — MONTCALM Y EST ENVOYÉ
La découverte du Canada par Jacques Cartier, navigateur malouin, en 1534 et en 1535, avait doté la France d’une importante colonie. Une première expédition, conduite par le seigneur de Roberval en 1541, ne produisit aucun résultat ; et jusqu'à la fin du siècle, le Canada ne fut plus visité que par les pêcheurs de Terre-Neuve. En 1602, Samuel de Champlain s’embarqua pour le compte de quelques négociants de Saint-Malo. A son retour, il pré-
senta à Henri IV la carte du pays qu'il avait
exploré et le détail de ses observations. Le roi
comprit mieux que François [° l’importance de cette entreprise. Il donna au Canada le nom de
Nouvelle-France, encouragea le navigeteur, lui proœnit sæ protection. L'élan était imprimé, et bientôt les colons arrivèrent en Amérique. Ce n'est pas ici le lieu de suivre leurs traces au milieu des fatigues de toute espèce qu'ils eurent à endurer, de raconter leurs guerres contre Les Iroquois, ennemis des Hurons, dont ils étaient faits de fidèles alliés, de signaler les eforts des missionnaires catholiques pour conquénir d'une manière plus pacifique ces vastes contrées à la foi et à la civilisation. Il suffit d'observer que, dès 1613, l'Angleterre avait jeté sur sotre nouvelle colonie un regard de jalouse inquiétude. Ce ne devait pas être le dernier. Plusieurs fois, dans le courant du xvire et du xv sévle, le Canada fut le théâtre de luttes sapslamtes, que rendaient plus cruelles l’acharpement de deux peuples toujours rivaux et la férorté des peuplades sauvages.
Aprés la guerre de la succession d'Autriche, ue article du traité d’Aix-la Chapelle remet-
tait à l'examen des commissaires le règlement
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définitif des limites de la Nouvelle-France et de la Nouvelle-Angleterre, sources de continuels démêlés. Mais l'influence de la diplomatie européenne ne se faisait que peu sentir en Amérique. Les colons anglais recommencèrent les hostilités sans attendre la décision des commi
saires qui, du reste, n’aboutirent à aucun résultat. La guerre fut soutenue de part et d'autre avec des succès divers. Au mois d'avril 1755, 3,000 hommes s’embarquèrent à Brest ; le baron Dieskau était chargé de conduire ce renfort en Canada, pendant que le général Braddock
quittait l'Angleterre avec deux régiments. A
peine débarqué, Braddock marchait contre |
fort Duquesne, rencontrait, à trois lieues fort, les 900 Français et sauvages du chevalier de Beaujeu, et, d'après Washington lui-même, alors officier dans les troupes anglaises, était « honteusement battu » par une armée inférieure de moitié à la sienne, Braddock périt dans l’action. La bataille de la Belle-Rivière,
comme plus tard celle de Québec, offrit cette
> et de inuels euro- \mérint les mmi
un réd'autre 1 1755, le ba-
renfort
particularité de la mort des deux généraux ennemis. Beaujeu, en effet, trouvala mort dans
son triomphe. Pendant cetemps, Dieskau atta-
quait sur le lac Saint-Sacrement le colonel
Johnson, le 8 septembre, essayait d'enlever son camp; mais, abandonné par les sauvages, il fut repoussé, grièvement blessé et fait prisonnier.
Cette défaite aggravait la position si critique déjà de la colonie. « Elle menace ruine, écrivait M. de Montreuil, aide-major général de l’armée, le 10 octobre 1755 ; beaucoup d’Anglais à combattre ; les magasins dépourvus ; la terreur dans le pays; beaucoup de brigues .
La colonie a besoin d’un commandant doux, incorruptible, incapable de se laisser mener par personne, égal pour tout le monde. Il n’y aurait pas trop de deux commandants de ce caractère (1). » Le même mois, M. Doreil, com-
missaire des guerres, rendait, au marquis de
É 1. Le Canada, par M. Dussieux. Pièces justifica- Ives,
Paulmy, un compte analogue de la malheureuse situation du Canada. Il insiste, lui aussi, sur la nécessité où l'on est d’avoir un commandant « d’un esprit liant et d’un caractère doux », capable « de gouverner le gouverneur». M.le marquis de Vaudreuil-Cavagnal, Canadien de naissance, était alors gouverneur du Canada.
Il est difficile de porter sur ce personnage un jugement définitif. D’un côté, les documents français lui sont peu favorables; de l’autre, les témoignages canadiens le transforment en homme supérieur. « C'est un général, écrit Doreil, qui a les intentions bonnes, droites, qui est doux, bienfaisant, d’un abord facile et d'une politesse toujours prévenante, mais les circonstances et la besogne présente sont un peu trop fortes pour sa tête, il a besoin d'un conseiller dégagé de vues particulières et qui lui suggère le courage d'esprit. » Il le dépeint en même
temps comme faible et dénué de caractère,
n'osant pas faire d'éclat pour mettre un terme
alheu- EUCOR nmanractère neur».
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aux malversations de l’intendant Bigot, car « il veutse maintenir ». Plus tard, M. de Montreuil se plaint des préventions de M. de Vaudreui! contre M. Doreil et contre lui, « parce qu'il croit que nous rendons compte à la cour de ce qui ce passe ». À ces accusations, qui se reproduiront piusgraves dansce récit, un Canadien oppose le panégyrique suivant : « Il posséda à un haut degré le bon sens politique, il sut résister à toute proposition impolitique ou inconvenante ; il montra, dans ce que nous nous permettons d'appeler ses procédés diplomatiques, de l'énergie et de la dignité ; enfin, personne ne pourra lui refuser ce degré de prudence et cet empire sur soi-même qui per-
mettent à l’homme de choisit le meilleur parti
dans les cas à peu près désespérés (1)... » Mais
ne doit-on pas se tenir en garde contre ce panégyrique quand on voit l’auteur parler, sans correctif, « des talents et de l'expérience de
1, Le Panthéon canadien, par Bibaud jeune. Montréal, 1858, p. 288.
M. Bigot »,et refuser presquetout mérite au marquis de Montcalm ? Cette injuste sévérité etcette partialité flagrante ne sont, après tout, que l’écho des dissentiments qui existaient, à l’époque dont nous nous occupons, entre les colons et les nouveaux débarqués. Les troupes françaises oubliaient peut-être qu’elles ne devaient pas traiter les Canadiens autrement que comme des compatriotes, et ceux-ci sup, ‘taient avec peine, dans des hommes tout imbus des idées européennes, une manière de voir et d'agir différente de la leur Le malheur pour le Canada, une des causes véritables de sa pete, fut l’impossibilité où il se trouvait de se suffire à luimême. Tout devait lui arriver de France, secours en hommes et secours en nature. Une surveillance nécessaire sur l'administration de la colonie n'existant pas, la rapacité des agents subalternes avait libre carrière. La fortune de la mère-patrie se dissipait en pure perte entre
les mains d'administrateursinfidèles; et, comme dit Voltaire, « le Canada coûtait beaucoup et
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rapportait peu. Si la dixième partie de l'argent englouti dans cette colonie avait été employé à défricher nos terres incultes en France, on aurait fait un gain considérable (1). » L’historien aurait été plus juste en affirmant qu'on eût pu en même temps et soutenir le Canada et encourager l’agriculture en France ; car cette époque n'est-elle pas celle des étranges et coupables prodigalités de Louis XV ?
Cependant, la nouvelle de la défaite du baron Dieskau avait un instant réveillé l’attention du roi de France et de ses ministres. Le marquis de Vaudreuil réclamait un prompt secours. Au mois de novembre 1755, d’Argenson avait cherché autour de lui un homme capable de relever les affaires en Canada. Son choix, d’abord incertain, s'arrêta enfin sur le marquis de Montcalm. Montcalm avait été sondé par le ministre, et une légitime ambition d'assurer à sa nom-
breuse famille une fortune proportionnée à son
à svt de Louis XIV. GEuvres de Voltaire, t, XXII,
nom l'avait rendu accessible aux intentions de la cour. Au commencement de 1756, il recevait
la lettre suivante :
A Versailles, 25 janvier (1756), à minuit,
« Peut-être ne vous attendiez-vous plus, Monsieur, à recevoir de mes nouvelles au sujet de la dernière conversation que j'ai eue avec vous
le jour que vous m'êtes venu dire adieu {c'était
le 19 novembre) à Paris. Je n’ai cependant per-
du un instant de vue, depuis ce temps-là, l’ouverture que je vous ai faite alors, et c’est avec le plus grand plaisir que je vous en annonce le succès. Le roi a donc déterminé sur vous son choix pour vous charger du commandement de
ses troupes dans l'Amérique septentrionale, et il vous honorera à votre départ du grade de maréchal de camp. Mai: “e qui vous sera en-
core plus sensible, c'est que Sa Majesté vous
he te ne rer TT > -
accordera en même temps, pour M. votre fils,
deb feu D ne ns verre
l'agrément de votre régiment. C'est un avance-
és
ment un peu différent de celui de capitaine que
avance-=
ine que
vous désiriez avec tant d’empressement pour lui, et il faut convenir que ce ne sera pas lui qui gagnera le moins au marché. Vous n'avez pas, au surplus, un instant à perdre pour venir remercier le roi de ses grâces et de la distinction qu'il fait de vous. L’applaudissement que vous en recevrez de la part du public ajou-
tera encore à la satisfaction que vous devez en
avoir. Sa Majesté vous donne en même temps,
pour commander en second sous vos ordres, M. le chevalier de Lévis, auquel elle accorde le grade de brigadier, et en troisième, M. de Bourlamaque, avec le grade de colonel. J'écris par le même courrier à M. le duc de Mirepoix pour lui faire part du choix de M. le chevalier de Lévis ; ainsi vous pouvez vous en ouvrir avec lui ; à l'égard des autres, je crois que vous ferez bien de vous tenir sur la réserve avec ce qui s’appelle le public et de n’en faire confidence qu'à vos plus proches parents et à vos intimes amis, et cela même au momentde votre départ
que vous ne pourrez tron précipiter, n'ayant
guère de temps pour venir recevoir ici vos instructions et vous rendre dans les premiers jours de mars au lieu de votre embarquement.
Soyez persuadé, Monsieur, qu’on ne peut rien ajouter aux sentiments d’estime et d'amitié
avec lesquels je, etc.
D’'ARGENSON
_ Le marquis de Montcalm était dans le midi de la France lorsque lui parvint la lettre du
garde des sceaux. Il n'hésita pas un instant et
se mit en route avec toute la promptitude qui lui était recommandée. Pour tromper les ennuis du voyage, il commença à étudier l'hisloire du pays où on l'envoyait. « Je lis avec grand plaisir, écrit-il de Lyon à sa mère, l'histoire de la Nouvelle-France, par le père de Charlevoix. Il fait une description agréable de Québec. » Dans cette même lettre, recueillons une phrase qui rappelle le chrétien. « Le curé de
Vauvert a dit la messe pour moi et en doit dire
e midi ttre du
stant et
une par semaine. C'est bien. » Arrivé à Paris
vers la fin du mois de février, le marquis de Montcalm trouva en bonne voie les préparatifs de la nouvelle expédition. « Ma maison sera composée de trois aides-de-camp : M. de Bougainville (1)..., M. de la Rochebeaucourt, lieutenant au régiment de cavalerie de Montcalm.., le sieur Maxel {2), aide-de-camp de peine et du secrétariat ; c'est un sergent qui devient officier, un cuisinier, un aide, un demi-valet de chambre ; Grison ; Joseph ; Dejean, premier laquais, deux autres hommes de livrée, un secrétaire; chirurgien, point; j'en amène du premier ordre, avec des garçons chirurgiens que le roi envoie (3). s — « Le roi me donne, comme à M. de Dieskau, 25,000 francs et 12,000 fr.
pour mon équipage, qui me coûtera plus
1. 1l était frère du secrétaire de l’Académie des inscriptions, « homme d'esprit, de société aimable », écrit Montcalm.
2. Cet aide-de-camp est nommé Marcel dans Montcaim en Canada, p. 15.
. 3, Lettre du 9 mars à madame la marquise de Saintcran.
de 1,000 écus au delà; mais il faut aller en avant {{).»
Le 13 mars, Montcalm se rendit à Versailles, accompagné de son fils, et le lendemain il était présenté à Louis XV. Puis il partait pour Brest
où il arrivait le 21. La flotte se composait de
trois vaisseaux armés en flûtes : le Hcros, de 74 canons, capitaine Beaussier; l’Illustre, de 64, capitaine Montalais; le Léopard, de 60, capitaine Germain; et de trois frégates de 30 canons, la Licorne, la Sauvage et la Syrène, commandées par les. lieutenants de vaisseau, la Rigaudière, de Tourville et Breugnon. Les seconds bataillons des régiments de la Sarreet de Royal-Roussillon, sous les ordres de MM. de Sénézergues et de Bernetz, s'embarquèrent le 23 et le 26, formant un effectif de 1,189 hommes. Les trois frégates devaient porter les chefs de l'expédition : la Licorne M. de Montcalm, /a Sauvage M. de Lévis, la Sirène M. de Bourlamaque. « Ma frégate, la Licorne, écrivait Mont-
Lettre du 24 février
r en calm le 26 mars, est neuve et bien propre à résister aux tempêtes ; et l'on me donne le sieur illes, Pelegrin, capitaine de port de Québec, qui irait
| était | les yeux fermés dans le fleuve Saint-Laurent.
Brest Vous voyez que M. le garde des sceaux veut me ait de conserver, Souvenez-vous qu'un général d’arde 74 mée n'écrit jamais des nouvelles de sa marche. de 64, - Les voici cependant. Il ne paraît aucun Anglais capi- sur la côte, mais ils peuvent paraître d'un moment à l’autre. Les troupes sont sur trois vais-
seaux armés en flûtes... Ou partira, un vaisseau,
une frégate, à douze heures, au 28, après-demain,
pour marcher de conserve sans signaux, et si
les brumes séparent et qu’on ne se retrouve
plus à l’éclaircie, continuer sans se chercher. »
ARRIVÉE EN CANADA
La flotte resta à l'ancre pendant plusieurs . jours, attendant un vent favorable. Klle quitta
enfin les côtes de France au commencement d'avril. La traversée fut heureuse. Avant même d’avoir mis le pied sur cette terre où il devait
trouver son tombeau, Montcalm se hâta de ras-
surer sa famille par cette lettre adressée à la
marquise de Saint-Veran.
Au mouillage, à dix lieues de Québec, ce 11 may 1756.
« Nous voici bien près de la fin de notre navigation. J'ai voulu essayer d’aller hier à Québec, partie en chaloupe et partie par terre; mais comme je serais arrivé trop tard à Québec et que le Sault de Montmorenci est difficile à passer à cause de la fonte des neiges, je suis revenu coucher à la frégate. J'espérais en repartir aujourd'hui en prenant mieux mes dimensions.
C'est impossible, y ayant des vents contraires et si forts que nous avons de la peine à tenir au mouillage avec toutes nos ancres.
« Notre navigation peut être regardée comme fort heureuse, puisque nous voici assez près de
ment nême levait > ras-
e à la
notre destination en 38 jours. J’ai été assez heureuxs pour n'être point incommodé ou tant soit peu fatigué par le gros coup de vent que nous avons essuyé pendant la semaine sainte. Il n'en 2 pas été de même de ceux qui m'accompagnæient : ils ont tous été tourmentés du mal de mer, principalement M. Estève, mon secrétaire, et Joseph, pour qui c'a été une vraie maladie... I m'est mort qu’un matelot. Nous avons fait une pavigation bien prématurée pour des pays aussi rudes, et c’est un grand bonheur que l'hiver ali été aussi doux et qu’il y ait eu aussi peu de neiges et de glaces en Canada. Nous sommes parts de la rade de Brest, comme j'ai eu l’honeur de vous le marquer, le 3, de conserve avec le Héros, qui porte neuf compagnies du régiment de la Sarre. Nous avons eu un temps trèsfavorable jusqu’au lundi 12, et depuis ce jourlà jusqu’au samedi au soir, nous avons eu un gros temps et un coup de vent qui a duré 90 beures et nous a mis dans un vrai danger. Le
Vendredi saint, nous nous somines trouvés à
LA
river de notre route en nous laissant aller vent arrière vers le sud, au moyen de quoi nous avons été 100 lienes vers la Martinique. Nos marins disent avoir vu des coups de vent aussi considérables, mais jamais d'aussi longs. Joignez au coup de vent que la mer avait si fort creusé que notre gaillard d'avant était toujours
couvert par la vague, qui deux fois a passé par
dessus le gaillard d’arrière, Si le Vendredi saint
nous nous étions déterminés, comme notre commandant en avait envie, à mettre en travers ce que l'on appelle à la cape, nous aurions été engloutis ou au moins reçu quelque avarie considérable... Le jour de Pâques nous ramena un temps favorable, ce qui nous fit plaisir à tous, car nous n’avions pas été sans inquiétude; et nous avons navigué depuis le 18 jusqu'au 27 à minuit pour retrouver le grand banc d’où nous n’étions qu’à quarante lieues. Le vendredi 16
1. Le banc de Terre-Neuve a plus de 1,000 kilomètres de long sur 300 environ de large.
aussi , Joii fort
jours
et du 27 au 4, au soir, nous avons navigué avec des brumes qui rendent toujours cette mavigation très-périlleuse, beaucoup de froid et une quantité étonnante de bancs de glace contre lesquels il est très-dangereux de se briser. La
journée du "30, qui fut heureusement sans
brume, nous en comptâmes jusqu'à seize: ce sont des masses énormes dont quelques-unes ont plus de cent cinquante pieds de haut. La veille, le 29, il en vint une considérable sous le beaupré qui rasa et qui aurait pu nous briser, si l'officier de quart n'avait crié au lof ! c'est-àdire de mettre le gouvernail pour venir au vent et éviter par là la glace. Le 4 nous étions trèsinquiets de notre navigation, craignant d'être trop proches de terre, et ne pouvant la reconpaître à cause de la brume. Sur les six heures et demie, il vint une éclaircie qui nous donna Connaissance que nous étions à hauteur du cap de Raye (1). Les marins avaient peine à croire
1. Le cap Raie est la pointe S.-0., de l'ile de Terre- Neuve.
qu’, partant du cap à six heures et demie du soir, nous ayons pu venir mouiller le 6 au soir auprès de l’île du Bic (1); aussi eûmes-nous un vent sud-est forcé. Le 7 nous appareillâmes, et jusqu'à hier nous n'avons presque pas fait de chemin. Nous avons trouvé dans le fleuve Saint- Laurent trois gros vaisseaux marchands de
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du roi, qui portent des provisions de bouche et des munitions de guerre et 280 hommes de recrue. Le Héros, dont nous étions séparés depuis la nuit du 15 au 16 et dont nous n'avions eu aucune nouvelle, est mouillé à trois ou quatre lieues d'ici, attendant, comme nous, le moment favorable pour se rendre à Québec.
« Nous n'avons aperçu aucun bâtiment an-
glais dans notre navigation, à l'exception du 4
que nous fûmes toujours suivis par un petit bâtiment au loin, qui, à sa manœuvre, avait
l'air de nous observer, et la journée du Vendre-
1. L'ile de Bic se trouve en face de l'endroit où la rivière de ce no'a se jette dans le Saint-Laurent,
di saint que nous vimes sous le vent à nous un gros vaisseau de guerre. C'était sur la fin du jour, etil était, comme nous, en peine de se soutenir contre la mer. Je pense que ce coup de
mer aura fait rentrer les Anglais, s’ils étaient
en croisière, comme l'année dernière, sur le
Bancavert (1). Après avoir parlé de nos peines et de nos souffrances, il faut vous dire un mot de nos plaisirs : ç’a été de pêcher de la morue et d'en manger; elle a un goût exquis; la tête, la langue et le foie qu'on n'envoie jamais en Europe, parce qu’il faudrait trop de sel pour les conserver, sont des morceaux dignes de nos friands. Cependant, je ne conseille à aucun de faire exprès le voyage. On fait avec le foie une sauce à la inorue, comme on la fait au rouget, Les tètes de morues font de très-bonnes soupes...
« Tous les marins conviennent que ia campagne du Canada est une des plus rudes qu'ils
1. Le Bancavert est un banc de sable situé au S. de Terre-Neuve.
afent accoutumé de faire ; ils aiment bien mieux celle à Saint-Domingue ou à la Martinique. Elle est moins fâcheuse au retour, parce qu'on part dans une belle saison, que l'on a plus souvent vent arrière pour retourner en France, et que les vents favorables pour aller en France donnent quasi toujours de l'éclaircie..…
« Nous entendîmes de bon cœur la messe le jour de Pâques ; de toute la semaine il n'avait pas été possible de la dire, à cause du roulis qui faisait que je ne savais plus dans quelle assiette
me tenir. Je crois que, si j'avais osé, je me se-
rais fait amarrer. Je n’oublierai pas de si tôt cette Semaine sainte. »
Dans une autre lettre, datée du 20 mai, le marquis de Montcalm écrivait à sa mère: « Je vous prie de faire dire à Montpellier ou à Vauvert, suivant que ma lettre vous joinudra, une grand'messe pour remercier Dieu de notre bonne navigation et demander continuation du bon succès. »
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DIFFICULTÉS DE LA SITUATION. — PREMIŸRES DISPOSITIONS
Le nouveau commandant des forces militaires de la France en Canada arriva à Québec le 13 mai. « J'ai envoyé un courrier à M. de Vaudreuil, qui est à Montréal... Je pars samedi pour Montréal. Je prévois que je n’y serai pas sans besogns. Notre campagne ne tardera pas à commencer. Tout esten mouvement et nous sommes assurés, ce qui n’est pas malheureux, de l’arrivée de nos deux vaisseaux et de nos deux frégates, qui sont mouillés dans la rivière à une dizaine de lieues d’ici. N'attendez pas des nouvelles ni des détails sur les opérations de la
campagne. Les généraux d’armées n’informent
jamais des mouvements ni des événements que
quand ils sont arrivés. »
Montcalm, en débarquant, dut être bientôt désabusé, s’il avait compté trouver une armée
dans la colonie. Avec le renfort qu’amenaient ses vaisseaux, les forces francaises s'élevaient à 3,702 soldats réguliers, divisés en huit bataillons, 1,800 hommes de milice canadienne et quelques centaines de sauvages de fidélité fort douteuse. C'était une dérision de prétendre défendre, avec cette poignée de soldats, un territoire aussi vaste contre les attaques des Anglais supérieurs en nombre et contre les trahisons des peuplades indigènes, au milieu d’embarras continuels produits par des rivalités intestines, entretenus par une administration peu consciencieuse, et surtout par l’insuffisance des secours venant d'Europe. Il faut se placer devant cette situation pour comprendre les difficultés que Montcalm allait rencontrer à chaque instant sous ses pas.
Bien que la guerre ne fut pas encore déclarée entre la France et l'Angleterre (1), la paix ne régnait pas dans le Canada: des escarmouches
. 1. La guerre ne fut déclarée par Louis XV que le 16 juin.
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souvent renouvelées entretenaient de part et d'autre la vigilance et l’activité. « L'hiver a été assez tranquille, écrivait Montcalm; les sauvages ont fait de grands ravages dans la Pensylvanie et la Virginie, où ils ont enlevé, suivant leur usage, hommes, femmes et enfants.
Ils ont mème trop de prisonniers dans leurs villages. Nous n'avons eu d'expédition qui ait roulé sur notre compte qu'un détachement de Canadiens et sauvages, avec 60 hommes de volontaires de nos bataillons, aux ordres de M. de Léris (1, officier de la colonie, qui s’est emparé d'un petit fort aux Anglais sur la route de Chouegen. La petite garnison a été passée au fil de l'épée. Nous n'avons perdu que deux hommes, Nos volontaires s’y sont très-distingués et ont supporté les fatigues comme les naturels du pays. Il y avait à ce détachement quelques guerriers des cinq nations; ce qui fait espérer qu'elles se déclareront ; jusqu'à présent elles
1. Joseph Chaussegros de Léry. Cette expédition eut lieu le 27 mars.
n'ont promis que la neutralité. Les sauvages, ont fait ces jours-ci deux jeunes officiers prison-
niers. »
Montcalm se rendit à Montréal ; il y trouva le
marquis de Vaudreuil et dressa de concert avec lui le plan de la nouvelle campagne. « M. le chevalier de Lévis ne m'a joint qu'hier, écrivaitil le 16 juin; il est en fort bonne santé. Je vais le faire partir d'ici à quelques jours pour un camp, et M. de Bourlamaque, colonel, pour l'autre; car nous avons trois camps:un à Ca.
rillon, du côté où M. de Dieskau eut une affaire l’année dernière; c’est à quatre-vingts lieues d'ici; l’autre à Frontenac, à soixante lieues d'ici; et le troisième à Niagara, à cent quarante Je ne sais ni où ni quand je marcherai; cela dépend des mouvements des ennemis, et nous en sommes assez mal instruits. Il me paraît que tout se fait lentement dans ce nouveau monde; mon activité a bien à s'y tempérer ; en tout, il n’y a que le service du roi et l'envie d’avoir fait
la fortune de mon fils qui puissent m'empêcher
es, ont
rison-
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affaire lieues
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de trop songer à mon expatriement..… Les sauvages paraissent assez bien disposés pour nous; ce sont de vilains messieurs, même en sortant de leur toilette où ils passent leur vie. Vous ne le croirez pas, mais les hommes portent toujours avec le casse-tête et le fusil un miroir à la guerre, pour se faire barbouiller de diverses: couleurs, arranger leurs plumes sur la tête, leurs pendeloques aux oreilles et aux narines, Une grande beauté chez eux c'est de s’être fait déchiqueter de bonne heure l’orbe des oreilles, l'avoir bien allongé pour le faire tomber sur les épaules ; souvent ils n'ont point de chemises, mais un habit galonné par dessus. »
D'après le plan convenu, M. de Lévis fut envoyé au fort Carillonm avec 2200 hommes dont 1500 réguliers. Montcalm alla visiter lui-même ce poste situé près du lac Champlain, à l’extrémité du corps d’eau, nommé Rivière de la chute. Il y trouva les travaux des fortifications peu avancés, ïes approvisionnements en mauvais état. Ce n'était qu'un fort en bois, pièces sur
pièces, liées avec des traverses, dont les inter-
valles étaient remplis de terre, et capable de
contenir au plus 300 hommes. Le reste des troupes s'établit dans un camp à l’entour.
« J'ai commencé ma campagne le 27 du mois dernier, écrit Montcalm le 20 juillet de Montréal, en partant d'ici avec M.le chevalier de Lévis pour me rendre au camp de Carillon, où nous sommes arrivés le 3. Je n’ai pas été sans occupation et sans une fatigue extrême par les divers ordres à y donner pour tâcher d'y remettre dans l’ordre toutes les parties: hôpitaux, vivres, diligence dans les travaux, pour achever un fort commenté l'année dernière et qui ne peut être en état d’y hasarder une garnison que dans six semaines; reconnaissance du pays, établissement des postes pour la.sûüreté du camp, conciliation avec les sauvages, sûreté pour notre communication par le lac Champlain où l'encemi a pris deux petites barques. J'ai reçu un courrier de M. de Vaudreuil le 13, au
soir, Je suis parti le 16, et, venant jour et nuit,
inter-
ble de le des
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je suis arrivé hier... Je laisse M. de Lévis dans une position épineuse, mais dont il se tirera mieux qu'un autre, étant rempli de zèle, d’intelligence et de courage. Je lui ai laissé 2200 hommes, dont le régiment de la Reine, Royal- Roussillon et Languedoc, ce qui, avec les troupes de la colonie, ne fait qu'environ 1500 hommes de troupes réglées ; la Reine et Languedoc n'étant que de neuf compagnies chacun, le reste est milice. Je crois avoir déterminé M. le marquis de Vaudreuil à augmenter ce corps d'armée jusqu’à 3000 hommes, et il n’y aura rien de trop. Dans cette partie nous avons
toujours eu des détachements qui ont fait quel-
ques prisonniers et quelques tonsures. On croit
que l'ennémi veut porter toutes ses forces vers cette partie. »
Le second camp, dont on avait décidé l'établissement, était à Frontenac, sur le Saint-Laurent et à la tête du lac Ontario. « Je pars demain au soir, continue Montcalm, pour me rendre en
toute la diligence possible à Frontenac où je
dois trouver nos bataillons de la Sarre. Guienne et Béarn, avec M. de Bourlamaque, M. de Ri-
gaud de Vaudreuil, frère du gouverneur géné-
ral, avec un corps de troupes de la colonie, mi-
lices, Canadiens et sauvages, d'environ 1500 hommes, des ingénieurs et de l'artillerie pour tenter un débarquement auprès de Chouegen (1), qui puisse mettre à même d'en faire le siége, ou au moins une diversion pour rappeler une partie des forces anglaises qui semblent menacer M. le chevalier de Lévis. Ma commission est si hérissée de difficultés et dépend du concours de tant de choses que je ne puis répondre que de beaucoup de zèle pour la bien remplir. Nous avons eu novissimè, deux avantages dans cette partie. M. de Viliers, s'étant embusqué, a fort incommodé de sa mousqueterie quelques barques anglaises ; il s'est emparé d'une, où il a fait 7 prisonniers et tué 6 hommes. Notre petite escadre du lac Ontario a
Chouegen était aux Anglais sur les bords du lac Ontario
ienne de Rigéné-
e, mi-
) pour en (1), ire le ppeler mblent
donné la chasse à celles des Anglais et n’a pa
s'emparer que d’une barque armée de 6 mierriers et de 14 hommes. M. de Viliers, quelques jours après, a attaqué un convoi de 400 barques revenant de Chouegen, commandé par um ligeutenant-colonel. Les sauvages ont été à la mage après les barques. On estime la perte des emmemis à 400 hommes. Je doute du fait : maïs i y a eu plusieurs barques coulées à fond; nous sommes sûrs d’une cinquantaine de prisonniers æ autant de chevelures... M. le chevalier de Léris à fait un furieux détachement pour aller raomnaître si ce qu'on appelle le chemin des Agmiez ({) était praticable pour venir sur le camp et sur le fort Saint-Frédéric. »
Le troisième détachement partit pour Niagara, fort bâti sur le Saint-Laurent dans l’esgace de terre qui sépare le lac Ontario du lac Erié. M. Pouchot, ingénieur de mérite, y fut euvoyé avec le bataillon de Béarn et chargé de le furtufier. Toutes ces mesures étaient indis-
Î. Les Agniers étaient une peuplade sauvage.
pensables. Les Anglais, sous le général comte de Loudoun, se préparaient de leur côté à atta-
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quer le Canada ; quatre corps d’armée étaient en marche sur différents points. Montcalm, avec cette activité dévorante, qui fut peut-être un défaut chez lui dans les circonstances où plus de calme et de prudence eût été nécessaire, faisait partout l'office d'un bon général. Il avait compris que, pour assurer son succès, il lui fallait gagner les sauvages et les colons. «J'ai jusqu'à présent, écrit-1l le 20 juillet, réussi chez le Canadien et le sauvage ; ils m’adorent, et j'ai été obligé d'annoncer mon retour à Carillon pour empêcher la désertion des sauvages quim'avaient suivi : j'ai pris leurs façons
et je suis toute la journée à tenir des conseils
de guerre ou bien fumer ; c'est cependant en-
nuyeux, excédant (1). »
1. Cette phrase est précieuse. On doit l'opposer aux lettres perlides et aux insinuations mensongères du marquis de Vaudreuil. (Le Canada, par Dussieux, p. 281.) Ce gouverneur, jaloux peut-ètre des talents de Montcalm et de sa probité, ne manquait pas de le desservir, en le représentant à M. de Machault, ministre
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COMMENCEMENT DES HOSTILITÉS, — PRISE DE CHOUEGEN
Montcalm voulut alors frapper un grand coup.
« Vers le milieu du mois de juin, écrit-il à sa
mère, le 30 août, de Montréal, les ennemis pa-
raissant porter toutes leurs forces du côté du lac Saint-Sacrement, il y a deux mois que je proposai (1) à M. le marquis de Vaudreuil de donner à notre défensive un air d'offensive en fai-
sant une diversion vers Chouegen, qui pût
de la marine, comme plein de dureté envers les Canadiens et les sauvages. « Il est d’un tempérament si vif qu'il se porte à l'extrémité de frapper les Canadiens, » Cette lettre, je me hâte de le dire, est postérieure de trois mois à celle de Montcalm ; mais il est difficile, sinon impossible, d'admettre la réalité des accusations de Vaudreuil, quand on a examiné le caractère du général.
1. Les historiens canadiens, par exemple M. Garneau (t. Il, p. 252), font honneur au marquis de Vaudreuil de «toutes les entreprises glorieuses qui ont signalé les armes françaises et en particulier de celleci ». Pour lui Montcalm était découragé, timide,
dégage: la frontière du lac Saint-Sacrement, sur
laquelle M. le chevalier de Lévis commandait,
et en même temps faire le siége de cette place, si la lenteur ou les fautes des ennemis le permettaient, Ce projet a été exécuté avec tant de célérité et de bonheur de notre part que, parti de Montréal le 21 juillet, j’arrivai à Frontenac, où commandait M. de Bourlamaque, le 29. Cet officier avait déjà eu ordre de faire les préparatifs du siége. J'en partis avec Guienne, la Sarre et les milices, le 4 au soir, Je me rendis le 6 à la baie de Niaouré, et de là, M. de Rigaud de Vaudreuil faisant mon avant-garde avec des milices et des sauvages, nous arrivämes le 10, à minuit, à une demi-heure de Chouegen sans être découverts. Je fis mon débarquement et établir une baterie de quatre pièces de douze sur la grève dans la unit, qui, le lendemain, canonnèrent les barques anglaises. Le 11 et le 12 furent employés à faire une demi-lieue de chemin dans les bois que les ennemis croyaient im-
praticables, des fascines, gabions et saucissons.
nt, sur andait, » place, le pertant de e, parti ntenac, 29. Cet ; prépaenne, la e rendis Rigaud
Dans la nuit du {1 au 12, Béarn arriva avec 80 bateaux chargés d’artillerieet de munitions. Le soir même j'ouvris la tranchée à 80 toises du fort Ontario (1). Le feu des ennemisfut vif le 13 jusque vers les 4 heures. L'on s'aperçut à 5 que les ennemis avaient abandonné ce fort, qui pouvait tenir plusieurs jours. La timidité de cette manœuvre m'euhardit à faire travailler toute la nuit ma petite armée, à ‘aire une batterie, une communication, à amener du canon à bras pour établir 20 pièces en batterie, dont 9 seulement fureut en état de tirer. Le 14 au matin je fis passer, à la pointe du jour, la rivière au gué au-dessous de Chouegen à M. de Rigaud avec les Canadiens et les sauvages. J'avais en-
voyé reconnaître le mouillage pour débarquer
la nuit suivante au-dessus du fort Georges (2?)
lé régiment de Béarn avec 3 pièces de carom
pour en imposer à l'ennemi, manœuvre facile
1. Le fort Ontario était situé sur les bords du lac Ontario, vis-à-vis du fort Chouegen ou Oswega dont il était séparé par la petite riviere de Chouegen,
2, Ce fort etait à 600 mètres E, du fort Chouegen,
dans un pays de bois. Mais cette peine me fut épargnée, les ennemis ayant capitulé le même jour 14, sur le midi. Ils se sont rendus prisonniers de guerre au nombre de 1,700, dont 80 officiers, 2? régiments de la vieille Angleterre,
Je leur ai pris 5 drapeaux, 3 caisses militaires
d'argent, 121 bouches à feu, y compris 45 pier-
riers, un amas de provisions pour 3,000 hommes pour un an, 6 barques armées et percées depuis 4 jusqu'à 20 canons ; elles m'ont bien servi pour mon déblaiement, Et comme il fallait dans cette expédition user de la plus grande diligence pour envoyer des Canadiens faire les récoltes et ramener les troupes sur une autre frontière, du 15 au 21 j'ai démoli ou brülé leurs trois forts, leurs hangars et amené leur artillerie, leurs barques, leurs vivres et leurs prisonniers, Cette prise est une affaire d'environ 1,500,000 hv. pour l'Angleterre et la plus importante qu'on puisse faire dans cette colonie. Depuis le 26 juin j'ai prodigieusement été occupé, et j'ai fait
300 lieues, m'étant porté successivement sur les
me fut même )risonlont 80 eterre.
litaires > pierommes ses den servi
it dans
deux principales frontières du Canada. Les ennemis ont eu 150 hommes tués ou blessés, y compris ceux qui en voulant se sauver pendant la capitulation ont été massacrés par nos sauvages. Il nous en a coûté 30 hommes tués ou blessés, Notre premier ingénieur (1) a été tué par un de nos propres sauvages, qui le prit pour un Anglais en venant de le reconnaître. M. de Bourlamaque, colonel, a été blessé légèrement. Voilà une assez jolie aventure; je vous prie d’en remercier Dieu dans ma chapelle. J’ai encore un bon bout de campagne à faire. Je pars, pour aller joindre avec un renfort de troupes le chevalier de Lévis au lac Saint-Sacrement. »
Tel fut le premier exploit de Montcalm au Canada. La prise de Chouegen dérangeait le plan des Anglais. Effrayés de ce revers, ils se tinrent sur la défensive au lieu de poursuivre
leurs attaques. Après sa victoire, Montcalm se
vit obligé d'arracher, en quelques sorte, les pri-
sonniers anglais des mains de ses sauvages alliés,
C'était M. de Combles
qui en avaient déjà commencé le massacre ; il n’y parvint que moyennant force présents.
Ce fut cependant à partir de cette victoire que la mésintelligence éclata entre le marquis de Vaudreuil et Montcalm. Il est difficile d'en déterminer les causes exactes et de faire à chacun d'eux sa part de culpabilité ou d’innocence. Les dépêches qu'ils envoyaient à lacour renferment des altaques réciproques ; mais celles de Vaudreuil surtout sont empreintes de la plus vive amertume. Le gouverneur ne cache pas sa partialité en faveur des troupes coloniales etmême des sauvages ; tandis que, selon lui, les troupes de terre « ne se sont pas encore absolument signalées »., Comme il n'entre pas dans mon plan de faire l’histoire complète de la dernière guerre
du Canada, je me contente de noter ce désac-
cord entre les deux autorités, m'attachant plus
spécialement aux actions du marquis de Montcalm.
La prise des trois forts de l'Ontario ne termi-
nait pas la campagne. D'ailleurs, en Canada,
sacre ; il
ents.
toire que
\rquis de d'en dé-
à chacun
ence. Les
nferment
de Vau-
plus vive
as Sa par-
ument si-
mon plan
ère guerre
ce désac-
b ne termi-
n Canada,
la guerre était en permanence. Les Anglais avaient suspendu leurs opérations et les hostilités se bornèrent à quelques escarmouches. Montcalm arriva « au camp de Carillon le 9 septembre avecles régiments de Guienne, de Béarn, 100 hommes de la Sarre et 600 sauvages pour y renforcer le corps qu'y commandait M. le chevalier de Lévis. Le 16 je fis un gros détachement pour reconnaître la position des ennemis ; ils abandonnèrent précipitamment les îles du lac Saint-Sacrement, où ils s'étaient établis; un de leurs détachements, composé de 3officiers et 52 hommes, fut entièrement défait. Depuis, nous ne nous sommes occupés qu’à mettre le fort de Carillon hors d'insulte et l’approvisionner ainsi que le fort Saint-Frédéric (1). Beaucoup de petits détachements de part et d'autre pour s'observer, qui n’ont abouti qu’à quelques prisonniers et chevelures. J'ai quitté l’armée le 27 octobre pour venir conférer avec M. le mar-
plain.
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nil nt LATE monte
ge éaemren à
eg ee Ÿ mere
quis de Vaudreuil avant le départ des derniers bâtiments. M. le chevalier de Lévis, chargé de replier l’armée, doit décamper du 10 au 15. Le fort de Carillon sera alors en état de recevoir la
garnison. Les sauvages des pays d'en haut pa-
raissent re doubler d’affection depuis la prise de Chouegen ; les provincesqui avoisinent la Belle- Rivière sont désolées par nos partis... Je ne suis pas sans sujets d'humeur, mais je n’en prends pas (1). » — « Je vais être six ou sept mois sans vous écrire... Je compte passer mon hiver ici, sauf un mois que j'irai passer à Québec, lorsque nous pourrons voyager sur les glaces. »
Les premiers mois de l’année 1757 furent marqués par quelques entreprises heureuses des Français. Au mois de janvier, un détachement anglais de 77 hommes, dont 60 soldats, 10 sergents et 7 officiers, s'embarquèrent entre le fort Carillon et Saint-Frédéric pour enlever
un convoi. M. de Lusignan, commandant de
Lettre écrite de Montréal le 5 novembre
erniers irgé de | 15. Le voir la aut parise de \ Belle - , Je ne
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Carillon, en ayant été averti, détacha une petite troupe de sa garnison, qui rencontra l’ennemi le 21 janvier et le battit. Trois hommes seulement rentrèrent au fort Saint-Georges ; les autres restèrent sur le champ de bataille ou périrent de froid, de misère, ou des suites de leurs blessures. M. de Basserode, capitaine au régiment de Languedoc, fut grièvement blessé, ainsi que {8 de ses hommes. Quelques jours plus tard, le 23 février, M. Rigaud de Vaudreuil, gouverneur des Trois-Rivières, à la tête de 50 grenadiers et 200 volontaires sous les ordres du capitaine de Poulhariès, des grenadiers de Royal-Roussillon, soutenus par 250 miliciens, 600 Canadiens et 300 sauvages, se dirigeait sur le fort Saint-Georges, qu'on espérait prendre par surprise. La raquette aux pieds, ils firent 60 lieues sur la neige et les glaces, traversant les lacs Champlain et Saint-Sacrement. Le 18 mars ils arrivaient devant le poste anglais. On
trouva l’ennemi sur ses gardes, et comme le
fort ne pouvait être enlevé de vive force, Rigaud
dut se contenter d’en dévaster les environs.
On brüla plus de trois cents bateaux, quatre barques, dont une percée pour seize canons, le moulin à scie, l'hôpital, les deux magasins, plusieurs maisons, un petit fortin de pieux.
Une grande quantité de provisions fut enlevée, L'expédition se retira après avoir perdu cinq hommes, et emportant six blessés, dont deux sauvages. Les Anglais furent du moins contenus
par cette tentative, etles Canadiens purent faire
leurs semailles sans être inquiétés. De plus,
ainsi que l'écrit Montcalm, la véritable position du fort Saint-Georges fut relevée. « Les Canadiens, ajoute-t-il, ont été étonnés de voir que nos officiers et nos soldats ne jeur ont cédé en rien dans ce genre de marche auquel ils n’étaient pas accoutumés, »
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MÉSINTELLIGENCE ENTRE M. DE VAUDREUIL ET MONTCALM. —PRISE DU FORT GEORGE OU WILLIAM-HENRY,
Avant de commencer la campagne de 1757, il avait paru bon de réchauffer le zèle des sauvages. Les troupes françaises étaient dans leurs quartiers d'hiver, à Québec, à Montréalet aux environs. Les Anglais s'étaient concentrés dans leurs meilleures positions, après avoir détruit leurs forts d’entrepôts, appelés Bull et William, sur la rivière de Chouegen. Une grande assemblée fut convoquée à Montréal, et les sauvages
s’y rendirent en bon nombre. « Les cinq nations
(c'est ainsi que l’on nomme les Iroquois) en-
voyérent à Montréal une ambassade composée de 180 hommes, y compris les femmes et les enfants. Il y a en cette occasion de grands conseils, pour se servir des termes du pays, c'est-
à-dire qu’on a tenu à Montréal une sorte de
un
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congrès auquel nos Iroquois domiciliés, les Nepinings, les Algonkins, les Potoouatomis et les Outaouais, nations sauvages attachées à la France, ont assisté par députés. Cette ambassade est la plus mémorable qu'il y ait jamais eu au Canada, tant par le nombre des ambassadeurs et la nature des objets qui se sont agités, que pour les bonnes dispositions dans lesquelles les cing nations ont paru être. Il y à lieu d'attendre de leur part la neutralité la plus exacte. On peut même espérer que, quelque ces nations ne veuillent pas prendre la hache contre l'Anglais, plusieurs de leurs jeunes gens nous suivront à la guerre. C'est tout ce qu'on peut exiger raisonnablement d'un peuple enclavé presque au milieu des habitations anglaises. Nos sauvages domiciliés ont parlé aux cinq nations dans ces conseils avec menace et fierté. M.le marquis de Vaudreuil leur a promis un oubli de leur conduite passée et de leur faire trouver tous leurs besoins, pourvu qu'ils
fussent fidèles à leur parole. Ges sauvages ont
liés, Îles atomis et hées à la
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rapporté et foulé aux pieds les médailles des Anglais. Cependant ils n'ont pas dissimulé qu'ils avaient aussi des députés à Orange (1. En effet, nous avons su à la fin de mars que les députés s'étaient retirés de chez l'Anglais sans vouloir prendre aucun engagement. Cette espère de congrès a duré tout le mois de décembme ‘2).» Ces négociations ne laissaient pas que d'être épineuses ; elles exigeaient beaucoup de prudence et de sang-froid. Montcalm le comprit, et w'omettait rien pour gagner ces esprits rolages « Mes amis les sauvages, souvent insupportables, et avec qui j'ai autant de patience que de legme, m'aiment beaucoup (3). »
Cependant la position de Montcalm devenait de plus en plus embarrassante. Le 11 juillet, il éenivait au ministre une lettre remplie de do-
lances. Ses rapports avec le gouverneur étasemt
L. Albany ou Orange était une ville de la Nouvelle Angleterre, sur l'Hudson, 2. Lettre de Montcalm, datée de Montreal ke fe
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loin de s'améliorer; la vue de ses compagnons
d'armes relégués en toute circonstance au second rang et privés, dans les dépêches de Vaudreuil, de leur part légitime de gloire, lui rendait plus pesante une charge assez lourde déjà par elle-même; aussi demandait-il son rappel, « si l’on croyait que son second {le chevalier de Lévis) réussirait mieux en chef ou quelque autre officier d'Europe. Je quitterais toujours sans peine un pays où j'use ma santé, où je crains de n’être pas aussi vite au service du roi que je le désirerais (1). » Le 43 septembre il résumait ainsi sa situation dans une lettre à la marquise de Saint-Veran : « Je suis accablé d'affaires de tout genre et d’écritures, dont la tête me bout... Mon rôle est unique : je suis un général en chef subordonné, donnant le mot, ne me mêlant de rien dans certaines occasions, de tout dans d’autres, estimé, respecté, aimé, jalousé, haï, haut, souple, difficile, liant, poli,
Montcalm en Canada, p
dévot, galant, etc. , et bien désireux de la paix. »
Ces plaintes, appuyées sur de solides raisons, n’empêchaient pas Montcalm de remplir son de-
voir avec activité. Mais jusqu'au mois de juillet
il fut obligé de rester dans l’inaction. « Le manque de vivres et le retard des bätiments à arriver de France n'a pas permis de faire aucune opération de bonne heure, comme on l’espérait. Ila fallu se contenter d’être sur la défensive, mai et juin, de faire passer un secours de 400 hommes pour la Belle-Rivière, qui paraissait menacée, d'occuper Royal-Roussillon et Béarn pour achever les fortifications de Carillon, la Sarre à fortifier Saint-Jean, Guienne à faire un chemin nécessaire en temps de guerre et utile en temps de paix... À peine est-il arrivé quelques bâtiments de France que le marquis de Vaudreuil, pour mettre à profit la bonne volonté de 1,200 sauvages venus du pays d’en haut, rassemble les six bataillons, les sauvages
domiciliés, un gros corps de troupes de la co-
lonie et de Canadiens, qui défilent successivement pour être rassemblés au 20 juillet au camp de Carillon, aux ordres du marquis de Montcalm, qui aura avec lui M. le chevalier de Lévis, brigadier , M. de Rigaud de Vaudreuii et M. de Bourlamaque, colonel (1). » Le 9 du même mois de juillet, Montcalm « allait chanter la guerre au lac des Deux-Montagnes, le 10 au saut Saint-
Louis, grande et ennuyeuse cérémonie, et le 12
il partait pour rejoindre l’armée (2j. »
Ces préparatifs annonçaient une expédition plus importante. Le fort George ou William- Henry (3) , établi à la tête du lac Saint-Sacrement, était une menace perpétuelle pour les forts Saint-Frédéric et Carillon. Montcalm et Vaudreuil résolurent de le détruire. Les troupes francaises se trouvèrent réunies à Carillon vers la fin de juillet; elles comptaient 8,000 hommes,
1.Lettre de Bougainville à madame la marquise de Saint-Veran, datée du Îer juillet, 2. Lettre du 6 juillet.
Les Français appelaient ce fort George et les An
glais William-Henry : il avait été construit en 1755 et 1796.
Le 29 au soir, le chevalier de Lévis se mit en route avec 2,400 hommes en suivant la voie de terre ; le 1°" août, le reste de l’armée s’embarqua sur le lac Saint-Sacremert. Le lendemain les deux corps opéraient leur jonction à la baie de Ganaouské. Les Anglais étaient sur leurs gardes. Le fort William-Henry avait une garnison de 500 hommes aux ordres de Monro; un camp retranché de 2,500 hommes, situé à peu de distance, complétait la défense. A cinq ou six lieues, au fort Édouard ou Lydius, le général Webb, avec 4,000 soldats, pouvait sérieusement inquiéter les Français. Le 3, au matin, un coup de canon fut tiré du fort George. Montcalm donna aussitôt ordre de s’en approcher, et l'investissement de la place cominenca. A une première sommation, le commandant anglais répondit par le refus de se rendre et par une décharge de toute son artillerie. Au bout de deux jours, les batteries françaises étaient installées et ouvraient le feu, le 6. Monro comp-
tait sur l’arrivée de Webb. Mais le 4 au matin,
une lettre écrite par celui-ci et trouvée sur un courrier fait prisonnier par les sauvages de Montcalm démontra bientôt que cette attente était vaine. Webb, ne croyant pas prudent de dégarnir le fort Lydius, annonçait au commandant de William-Henry qu'il se voyait dans la nécessité d'attendre les milices des colonies, dont il faisait hâter la marche. Il lui donnait aussi à entendre que l’armée de Montcalm, au dire d’un prisonnier canadien, élait fortede 4,000 hommes, avec un train considérable de mortiers etde canons. Cette nouvellerépanditdans le camp français une vive allégresse, qu’augmenta encore la promotion de Montcalm au grade de commandeur de l'ordre de Saint-Louis. Les travaux du siége furent poussés avec vigueur, et quand tout fut prêt, Bougainville se rendit au fort George pour remettre à Monro la lettre interceptée. Malgré le découragement de sa garnison , le commandant anglais espérait
encore se défendre, Mais le 9, à huit heures du
matin, on vit floiter sur le rempart un drapeau
Elanc, et un officier anglais vint traiter de la
capitulation. Montcalm, aprèc avoir pris l'avis
des chefs sauvages, en dressa les articles. Les troupes anglaises obtinrent de sortir avec armes et bagages et de se rendre au fort Édouard sous l’escorte d’un détachement francais. Un incident déplorable, qui se produisit alors, a servi de texte à plusieurs historiens pour attaquer la conduite de Montcalm.
Malgré ses recommandations pressantes, des Anglais distribuèrent aux sauvages des liqueurs fortes dans l’espoir de se les concilier et négligèrent de répandre le vin, l’eau-de-vie et le rhum qui se trouvaient dans le fort. Les sauvages, excités par la boisson, se jetèrent sur les soldats de la garnison. Une vingtaine de soldats fut massacrée et cinq à six cents furent faits prisonniers. À la nouvelle de ce désordre, les officiers françaisaccoururen t et durent employer la violence pour rétablir la tranquillité. Les Anglais eux-mêmes rendirent justice à la conduite de Montcalm, de Lévis, de Bourlamaque et des
autres officiers, qui mirent leur vie en danger dans cette occasion. Montcalm arracha environ 400 prisonniers des mains des sauvages, les fit habiller et conduire par une escorte jusqu’au fort Édouard. Les autres captifs furent plus tard rachetés à Montréal par le marquis de Vaudreuil et renvoyés à Halifax. Montcalm s’empressa de porter ces faits à la connaissance du général
Webb et de milord Lawdon, conmandant en
chef des forces britanniques. Carver, dans son
« Voyage en Amérique », et d’autres écrivains
anglais n’ont pas craint de rejeter sur Mont-
calm la responsabilité de la conduite des sau- la vages et d'affirmer « que les officiers français b] se promenaient tranquillement, causant entre 1 eux, à peu de distance de ce théâtre d’horreur cc et desang. » Cooper a popularisé cette calomnie M en la revêtant de toutes les fleurs de son imagi- to nation de romancier. « Les Hurons poursui- d vaient de toutes parts les victimes qu’ils n’a- V vaient pas encore sacrifiées, et les colonnes de P
l'armée française, quoique sous les armes, res-
taient dans une apathie qui n’a jamais été expliquée et qui laisse une tache ineffaçable sur la réputation de leur chef. Les sauvages ne cessèrent de frapper que lorsque la cupidité l’emporta sur la soif du sang... Montcalm manquait de ce courage moral sans lequel il n’est point de véritable grandeur... Cet homme fut grand dans tous les attributs secondaires de l'héroïsme, mais resta au-dessous de lui-même quand il devint nécessaire de prouver combien un-principe est supérieur à la politique... La postérité ne verra dans Louis de Saint-Veran que le vaillant défenseur de son pays et oubliera probablement son apattie cruelle sur les rives de l’'Oswego et de l'Horican. » Dans le « Panthéon canadien », Bibaud montre à ce sujet envers Montcalm son esprit de partialité injuste : « Il a toujours été difficile, dit-il, de le laver du blâme de la cruelle violation de la capitulation de William-Henry, qui a fourni des armes au génie pour le flétrir, témoin Fénimore Cooper (1). »
Le Dernier des Mohicans, chap. XVII et XVHI
Le rapport de Bougainville au ministre de la guerre, les lettres de Montcalm à Webbet àLawdon, celles de Vaudreuil au ministre de la marine, le récit de cet événement dans les « Lettres édifiantes », le témoignage de Pouchot {1), de M. de Malartic, celui du sieur de C. (2), et avant tout le caractère loyal de Montcalm, démentent des accusations qui se ressentent d'un esprit de rivalité, de la honte de la défaite ou de passions mesquines et peu avouables.
La prise de William-Henry faisait tomber entre les mains des vainqueurs 43 bouches à feu, 35,835 livres de poudre, 29 bâtiments et
— «Montcalm passait pour un esprit entreprenant, pour un homme plein de courage ; mais on le regardait aussi comme expert dans ces ruses politiques, qui ne respectent pas toujours les règles de la morale, et qui déshonoraient si généralement à cette époque la diplomatie européenne. » (Zbid., chap. x.) Cooper dit qu'il y eut 1500 Anglais de tués, tandis qu'on n'en compta qu’une vingtaine. |
1. Mémoires sur la dernière guerre de l Amérique septentrionale.
2. Memoires du S. de C., contenant FHistoire du Canada durant la RACEE et sous le gouvernement anglais. Québec, 1838, p. 97. — L'éditeur canadien de ces Mémoires, dans une note, ajoute foi pleine et entière au récit de Carver et de Smith.
une grande quantité de vivres et de projectiles.
Les prisonniers de guerre devaient s'abstenir de porter les armes pendant dix-huit mois; mais le roi d'Angleterre déclara nulle la capitulation et refusa de l’exécuter. Le succès de Montcalm aurait été complet s’il eût pu s'emparer du fort Édouard : la maladie qui se mit parmi les sauvages, la nécessité de renvoyer les miliciens faire les moissons, l’obligèrent de renoncer à poursuivre ses avantages. Le 19 août, lestroupes rentrèrent à Carillon dont il importait d'assurer la défense. Le 28, Montcalm arrivait à Montréal avec le reste de son armée.
La nouvelle de sa victoire fut annoncée à Louis XV le 11 octobre. Le 22 du mois suivant, l'abbé de Bernis écrivait à Montcalm: « J'ai vu avec bien du plaisir les succès que vous avez eus etj’en ai lu volontiers le détail dans les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 20 du mois d’août dernier. Tout est dû à la sagesse de votre conduite et à l’habileté de vos
combinaisons. On vous rend justice ici: j’admire
pour moi celle que vous prenez plaisir à rendre aux officiers qui vous ont secondé dans vos opérations, il y a tout à espérer des suites qu’elles doivent avoir; j'y compte beaucoup et je vous en félicite de tout mon cœur (1). »
Les espérances de l'abbé de Bernis se seraient réalisées, si un concours de circonstances ne fût venu paralyser la bonne volonté du général. L'abandon de la colonie par le gouvernement de Louis XV, pour être dissimulé, n’en était pas moins réel. Au moyen de quelques sacrifices d'argent, par l'envoi de nouvelles troupes en nombre suffisant, on eût pu profiter de la démoralisation de l’armée anglaise : Webb n'osait sortir du fort Édouard. « M. Dubois de Lamotte avec {8 vaisseaux de ligne et 5 frégates tenait bloqués dans Chiboucton milord Lawdon et l'escadre anglaise qui devait p. dre l’île Royale
et Québec. Notre position serait très-brillante, si
1. Cette lettre autographe appartient à M. le marquis de Montcalm.
aient ss ne \éral, ment it pas
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nous ne manquions pas de vivres (1). » Les ri-
gueurs de l'hiver vinrent aggraver les malheurs
de la colonie; une affreuse famine y exerça de cruels ravages, sans rendre plus intelligents les administrateurs chargés de veiller à ses intérêts. Ce fut alors qu’on vit, malgré les défenses expresses du roi et les représentations de Montcalm, le jeu engloutir des fortunes amassées au prix des plus injustes exactions (2)
On trouve, dans les dépêches officielles du général aussi bien que dans sa correspondance intime, des preuves sans réplique du triste état du Canada, du peu d'entente qui régnait parmi les chefs et de la misère du peuple. « J'avais été le printemps (de 1757) chanter la guerre et festiner mes enfants les Iroquois, les Algonquins et les Nissipinings. J’ai été cet hiver faire les mêmes cérémonies chez les Hurons et ce printemps j'irai chez les Abenaquis. Ces sauvages
m'aiment beaucoup. En vérité je leur trouve
Dussieux, p. 187. — Montcalm, p
plus de vérité et de franchise souvent qu’à ceux qui se piquent de police. Malgré la misère publique, des bals et un jeu effroyable (1). » — « Nos troupes ont vécu et vivent encore avec une demi-livre de pain et pour huit jours 3 livres de bœuf, 3 livres de cheval et 2 livres de morue.. Le peuple au quarteron de pain. Ma maison et ceux qui ont dîné journellement chez moi au même ordinaire pour le pain... Il y a de la fermentation dans le peuple et les troupes. M. le chevalier de Lévis a bien fait à Montréal; sans le ton ferme qu’il a eu, ily eût eu une sédition. Ici j'ai eu moins de peine. Ce dernier article, vous nele communiquerez qu’à M. de Mirepoix; je l’ai écrit aux deux ministres; je doute que M. de Vaudreuil l’écrive. Vous voyez que nous ne sommes pas sans inquiétude (2). » — « Il nous est entré dans la rade de Québec depuis le 19 mai une frégate, une prise anglaise que la frégate a faite chemin faisant, dix navires
Lettre du 20 février
chargés, partis de Bordeaux, portant des vivres arrivés au dernier moment, le peuple commençant à brouter et les subsistances du soldat réduites à une demi-livre de pain encore pour un mois. Je n’influe en rien sur le choix des officiers des troupes canadiennes et je me suis fait une loi de n’y jamais demander d'emploi. Vous n'aurez pas besoin d'être OEdipe pour deviner cette énigme; en tous Cas voici quatre vers de Corneille :
Mon crime véritable est d’avoir aujourd'hui Plus de nom que (l)..., plus de vertus que lui.
Et c’est de là que part cette secrète haine
Que le temps ne rendra que plusforte et plus pleine.
« Je vis Cependant très-bien avec tout le monde et sers de mon mieux le roi. Si l’on pouvait se passer de moi, me faire tomber dans quelque panneau et s’il m'arrivait un ; échec (2)! »
VICTOIRE DE CARILLON
La campagne de 1758 allait s'ouvrir. Le ministre d'Angleterre, Pitt, était résolu à frapper un coup de vigueur. Après avoir cité milord Lawdon à comparaître devant un conseil de guerre, il le remplacçait par sir Abercromby, envoyait en Amérique 22,000 soldats et 28,000 miliciens, organisait une réserve de 30,000 hommes et tracait le plan de l’expédition. On devait envahir les possessions françaises sur trois points à la fois: Louisbourg, Carillon et le fort Duquesne. Montcalm n'avait que 5,781 hommes de troupes régulières à opposer aux forces anglaises. Cette infériorité, jointe au mauvais vouloir des autorités supérieures, ne le découragea pas.
Au commencement de juin, l'amiral Boscawen
avec une flotte considérable paraissait devant
l’île Royale. Le général Amherst débarquait à la tête de 15,000 soldats et investissait Louisbourg. 7,000 hommes, dont 2,000 réguliers, des fortifications incomplètes et en mauvais état, cinq vaisseaux seulement dans le port capables de combattre, ne pouvaient résister longtemps. Après deux mois de siége, M. de Drucour se rendait à discrétion pour éviter aux habitants les horreurs d’un assaut. La prise de Louisbourg laissait le Canada sans défense du côté de la mer. Pendant ce temps Abercromby entrait en campagne. Montcalm, ayant appris par des prisonniers qu’il assemblait un corps de 20 à 25,000 hommes près des ruines du fort William- Henry, envoyait Bourlamaque occuper le portage à la tête du lac Saint-Sacrement avec les trois bataillons de la Reine, Guienne et Béarn. Pour lui, il plaçait sur les deux rives de la rivière de la Chute les bataillons de la Sarre, Royal-Roussillon, Languedoc et le premier de Berry, les deux autres restant à Carillon pour la
garde et le service du fort, Dans la nuit du 5 au 9,
6 juillet, Abercromby débarqua au portage avec 16 à 18,000 hommes. Montcalm crut prudent de se replier; il repassa la rivière, opéra lentement
son mouvement, faisant des haltes de cinquante
en cinquante pas, sans perdre un seul homme, ’ et vint se poster sous le canon de Carillon. Le 8, l'action s’engagea. Laissons le général en donner lui-même les détails à M. de Vau-
dreuil (1). Cette lettre confirme le récit contenu dans les autres pièces officielles déjà publiées.
« Trop occupé de la besogne et des suites, j'ai chargé M. Lemercier de vous dépêcher hier
au soir un canot pour vous informer de la vic-
toire que les troupes du roi viennent de rem-
porter sur les Anglais et que je me mettrai à
même de recommencer ce matin s’ils en avaient
envie, Vous avez été informé de la très-belle re-
traite que nous fimes la troisième journée du 6
1. Dussieux. Pièces justificatives, p. 331. — La lettre que nous publions est aussi au Dépôt dela guerre.(Dussieux, p. 195, note 2.) C’est un imprimé in-4° de huit pages.
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où nous n’aurions rien perdu sans l'événement du détachement de M. de Langy (1), quoique cette retraite ait été faite avec beaucoup d’audace et au moment du débarquement de 6,000 hommes de troupes ennemies. Arrivé à ma position le 6 au soir, MM. de Pont-le-Roi et de Sandrouins ont conduit le travail de retranchement qui couronnait la hauteur, la gauche à la rivière et la droite à un rideau. Nos sept bataillons (les deux de Berry ayant été chargés de la garde des forts, de tous les détails de cette partie sous les ordres de M. de Trecesson, qui dans cette occasion a rendu de grands services à l’ar. mée), nos sept bataillons, dis-je, travaillèrent
avec une ardeur incroyahle à former des abat-
1. M. de Langy avait été détaché avec 150 volontaires pour attaquer des bergers qu'on disait être au nombre de 60 ; en ayant trouvé 5 à 600, cet officier fut obligé de se retirer. Il revint au portage, croyant y rejoindre M. de Bourlamaque, qui avait déjà opéré sa retraite. Il tomba au milieu des troupes anglaises. Après une résistance désespérée, il fut repoussé jusqu’à une petite rivière, Il parvint à regagner le camp de Montcalm avec une douzaine de ses soldats. Le reste, commandé par M. Bonneau, capitaine de Guienne, fut fait prisonnier.
tis, qui dans la journée du 7 furent faits tant bien que mal. Les piquets de M. le chevalier de Lévis nous arrivèrent le même jouret lui-même nous arriva le 8 à 5 heures du matin; le peu de Canadiens et de troupes de la colonie que j'avais furent placés dans la trouée entre l’abattis et la rivière. La disposition générale était faite dès le 9 pour attendre l'ennemi. Toute la journée du 7 nous eûmes nos gardes et nos grenadiers dehors “pour protéger le travail; les compagnies des volontaires de nos troupes, et dont j'avais donné le commandement à MM. Bernard et du Prat, furent toujours en avant pour éclairer les:mouvements des ennemis. MM. de Langy et Daillebout allaient aussi en découverte; l’armée coucha au bivouac.
« Le 8.on continua de perfectionner l'abattis. Nos volontaires à l'ordinaire fusillèrent avec les gardes avancées de l'ennemi. L'arrivée de M. le chevalier de Lévis ne fit autre changement à ma disposition que de lui donner la droite à défendre et de faire passer M. de Bourlamaque à
la gauche. M. Mercier et tous nos officiers de l'artillerie s’occupèrent à disposer du canon aux endroits où je leur avais ordonné d’en mettre. À midi et demi les colonnes des Anglais débouchèrent sur nos gardes ; elles rentrèrent de
suite sans confusion avec les compagnies de
grenadiers et les travailleurs. On tira le coup
de canon pour signal et dans l'instant toutes les troupes furent à leurs divers postes.
« Les ennemis nous attaquèrent à une heure avec une vivacité digne des meilleures troupes et firent six attaques consécutives; quatre abordèrent même l’abattis; ils avaient trois colonnes principales; le feu de part et d'autre a été du mieux nourri jusqu à six heures du soir, et la fusillade a duré jusqu’à la nuit. L'armée, qui n'était que de 2900 de nos troupes et 400 canadiens ou soldats des troupes de la colonie, a résisté avec un courage héroïque à toutes ces attaques; il y a eu dans tous les points également du danger et pendant fort longtemps ; heureu-
sement aucune troupe ne s’est démentie, MM.
les officiers y ont fait des prodiges de valeur et leur exemple a fait faire deschoses surprenantes au moindre soldat ; les troupes de la colonie et les Canadiens nous ont fait regretter de n’en avoir pas un plus grand nombre. M. le chevalier de Lévis, sous lequel elles ont combattu, s'en loue beaucoup; il a fait faire deux sorties par ce qu'il y avait de plus ingambe, conduites par vos officiers en état d'aller. M. d’Héry, aidemajor de la Reine, en a dirigé une ; M. Denau, capitaine au même’ régiment, l’autre ; M. de Raymond, qui avait l’honneur de commander les troupes de la colonie, a montré bien du zèle et de l'intelligence et je ne saurais trop me louer de lui, de M. de Saint-Ours, la Naudière, Gaspé et généralement du petit nombre d'’officiers que vous y avez. Nous devons cet avantage au courage des troupes, aux sorties que M. le chevalier de Lévis a fait faire à la droite par des piquets et une compagnie de grenadiers, en même temps qu'il avait envoyé des grena-
diers ingambes dans la trouée, aux bonnes dis-
positions et à la fermeté de M. de Bourlamaque
à la gauche.
« Comme les ennemis pouvaient débarquer du monde en berge { ce qu’ils tentèrent en effet au commencement de l'attaque), les volontaires de Bernard et du Prat gardaient cette partie, et M. de Louvicourt, qui servait trois pièces de canon du fort, coula à fond un ponton et une berge, ce qui, joint à la fusillade des volontaires, fit retirer les vingt berges que les Anglais avaient fait avancer. M. le chevalier de Montreuil a eu la plus grande activité du monde pour faire passer tous les ordres nécessaires, pour encourager les troupes et faire distribuer les munitions que Messieurs du 2e bataillon de Berry et officiers d'artillerie nous ont fait passer avec beaucoup de diligence. Ce bataillon avait sa compagnie de grenadiers à la défense des abattis ; et quoique les officiers qui le composent aient bien du regret de n’y avoir pas été, ils ont bien servi à toutes les manœuvres
et n’ont pas laissé que de prendre des soldats
dans les transports. M. du Plessin, qui a débarqué dans le temps de l'affaire, a marché tout de suite avec 80 soldats. Les ennemis se sont retirés dans la nuit, abandonnant une partie de leurs blessés et nous avons passé la nuit en bataille, parce qu'ils avaient quelques troupes fraîches, avec lesquelles ils auraient pu recommencer à la faveur de la nuit.
« Nous estimons d’après le rapport des prisonniers qu'ils étaient au moins 12,000 hommes de leurs meilleures troupes d’attaque: ils avaient laissé le reste derrière des abattis, entre la Chute et notre cnamp de bataille, pour protéger leur retraite. Leur perte doit passer 4, 000 hommes tant tués que blessés (nous en jugeons
par le rapport des prisonniers et 2,000 cadavres
qui sont le long de notre abattis ) ;on assure
que milord Howe, qui commandait l'attaque, a été tué. Notre perte, dont je n’ai pas encore exactement l’état, sera de 250 à 300 hommes
tués ou blessés ; dans ce nombre peu de Cana-
diens et de troupes de la colonie (1). Cette journée et le malheur du détachement du 6 ne laissent pas d’affaiblir nos bataillons. Je joins à cette lettre l’état des officiers tués ou blessés. Aujourd’hui 9, j'ai envoyé des volontaires en avant, et il paraît certain que les ennemis sont retirés au Portage et ont brûlé le moulin de la Chute, et les berges qu'ils avaient fait passer. M. de Lusignan m'écrit dans le moment qu'il lui arrive trois déserteurs dont le rapport est que l’armée était de 20,000 hommes et j'ai trouvé la même chose dans les lettres d’un officiertué ; qu’ils onteu milord Hiwe, le major général, et 3, 000 hommes de tués sans compter les blessés ; en ce cas leur perte est plus forte que ce que je vous l’écrivais. Quelle journée pour la France ! si j'avais eu seulement 200 sauvages à lâcher à la fin de l’action et à
1. Dans une lettre à sa mère, Montcalm donne encore les détails suivants: « Notre perte est de 12 officiers tués, 23 blessés, 92 soldats tués, 248 blessés, J'en avais eu à la journée du 6, où je fus obligé de replier
tous mes postes avancés, 8officiers tués ou prisonniers, 183 soldats tués ou prisonniers. »
servir de tête à un gros détachement que j'aurais confié à M. le chevalier de Lévy ! Voilà une grande action et peut-être la première qu'il y ait eu en Canada sans sauvages.
« M. de Sandrouins qui m'a servi de secrétaire, m'a servi d'aide de camp et a toujours été de la droite à la gauche, animant le soldat. M. de Pont-le-Roy nous a suivis. »
Le major-général Abercromby, dans sa lettre à M. Pitt, secrétaire d'État, essaya vainement de pallier l'étendue de sa défaite (1), Voici com-
ment il rend compte de l’action. « Le 8 de très-
grand matin, je fis passer M. de Clerk, ingénieur, de l’autre côté de la rivière, à la partie opposée du fort, pour y reconnaître les retranchements de l'ennemi. Il revint me rapporter que l'attaque deces ouvrages était très-praticable et que nous viendrions à bout de forcer ces retranchements, pourvu que nous ne leur
1. Gazelle extraordinaire de Londres, le mardi 22 août 1758. — Extrait d’unelettre du major-général Aber-
cromby à M. Pitt, secrétaire d'Etat, datée du camp du Lac Georges, le 12 juillet 1758.—Pet. in-4° de 7 pages.
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donnassions pas le temps de s'achever. Il fut donc résolu de les attaquer dès le jour même. En conséquence les chasseurs, l'infanterie 1l6gère et l’aile droite des milices de province recurent ordre sur le champ de marche’, et furent prendre poste sur une ligne, hors de la portée du canon des retranchements ; la droite s'étendait au lac Georges et la gauche au lac Champlain, afin qu: les troupes régulières, destinées pour l'attaque des retranchements, pussent se former sur leurs derrières.
« Les piquets devaient commencer l'attaque.
Ils devaient être soutenus par les grenadiers et ceux-ci par les bataillons. Il fut ordonné aux troupes de marcher vivement, de s’élancer au milieu du feu de l’ennemi, et de tenir le leur jusqu’à ce qu’ils eussent pénétré dans les ouvrages mêmes. |
« Ces ordres donnés, l’armée entière, à l’exception de ce qui avait été laissé au lieu du débarquement pour couvrir et garder les bateaux
et chaloupes, et à l'exception aussi d’un régi-
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ment de milices de province, qui fut laissé au moulin à scie, se mit en mouvement et s’avança à Ticonderoga, où malheureusement il trouva les retranchements non-seulement plus forts qu’on ne les avait annoncés et les fortifications à 8 ou 9 pieds au moins de hauteur, mais encore le terrain qui y conduisait, tout couvert d’abattis d'arbres dont les branches
hérissaient de toutes parts le chemin: ce qui fa-
tigéa tellement les troupes et les retarda si
fort dans leur marche, que nonobstant toute leur bravoure et leur intrépidité que je ne puis assez louer, nous fimes une perte si considérable, sans avoir même l'espérance d'aucun succès ultérieur, que nous songeâmes qu’il serait absolument imprudent de vouloir s'obstiner à pousser la pointe, Il fut par conséquent jugé indispensable, pour conserver ce qui restait de tant de braves gens et prévenir une défaite totale, de faire la meilleure retraite possible. Après donc différentes attaques réitérées qui
durèrent pendant plus de quatre heures, mais
au toujours avec le plus grand désavantage, je me Le retirai au camp que nous occupions la nuit il d’auparavant, avec les débris des différents lus corps qui m'avaient accompagné. J'envoyai fi- tous les blessés aux bateaux à trois milles ou ne environ du lieu où nous étions, et le lendemain ouê de très-grand matin nous y arrivâmes noushes mêmes. Nous nous y embarquâmes et nous i fa- nous rendîimes ici le 9 au soir. Au premier a Si moment de mon arrivée ici, j'ai envoyé les ofoute ficiers et soldats blessés qui pouvaient être transpuis portés, aux forts Édouard et Albany.
pnsi- « Notre perte est de 464 hommes de troupes cun régulières tués, 29 perdus et 1117 blessés ; 87 | se- hommes de milices de province tués, 8 perdus tiner et 239 blessés... 1 brigadier général Howe, 2 jugé coloneis, ! lieutenant-colonel, 2 majors, 6 cait de pitaines, 16 lieutenants, 5 enseignes tués, plus e to- l'ingénieur Clerk ; 84 officiers blessés. » ible. Montcalm pouvait légitimement être fier de qui
sa victoire, mais il est beau de voir ce guer-
rier chrétien en renvoyer la gloire au de des
armées. « Nous venons, écrivait-il le 21 juillet, après un combat de huit heures aussi vif qu'opiniâtre, de repousser le général Abercromby à la tête au moins de 20,000 hommes, et nous n’en avions que 4,000 à lui opposer. Dieu seul a pu opérer ce succès, dû à la grande valeur des troupes ; c’est aussi à Lui que je dois de n'avoir pas eu la moindre inquiétude depuis le 30 juin, jour de mon arrivée à Carillon jusqu’au 9. Il semblait que j'eusse un secret pressentiment. » Il fait le même aveu à sa mère : «Je ne crois pas que jamais général ait été dans des circonstances aussi critiques. Dieu m'en a tiré ; rendez-lui-en grâces. IIme donne de la santé, quoique excédé de fatigue, de travail, de tracasseries et de misères, »
Afin de témoigner encore plus haut sa reconnaissance envers Dieu, Montcalm fit dresser sur un mamelon une grande croix avec cette inscription :
Quid dux? quid miles? quid strata ingentia ligna ? Ea signum ! en victor ! Deus hic, Deus ipse triumphat.
Il en rendait ainsi le sens dans une lettre à sa mère :
Chrétien ! ce ne fut point Montcalm et la prudence, Ces arbres renversés, tes héros, leurs exploits,
Qui des Anglois confus ont brisé l'espérance ; C’est le bras de ton Dieu vainqueur sur cette croix.
L'enthousiasme fut porté à son comble dans le camp des Français. Dans l'enivrement de la victoire, la joie se traduisit sous toutes les formes.
Sous la tente se trouvaient des poëtes et le combat de Carillon fut mis en vers. « Je vous envoie, écrivait le général à sa mère, pour vous amuser, deux chansons sur le combat du 6
juillet, dont l’une est en styledes poissardes de Paris. M. le curé de Vauvert aimera beaucoup mieux les inscriptions francaises et latines. »
I Il
Je chante des François Mars qui les engendra
La valeur et la gloire, Pour l'honneur de la France Qui toujours sur l’Anglois D'abord les anima Remportent la victoire. De sa haute vaillance,
Ce sont des héros Et les transporta
SOUS n0S généraux Dans le Canada,
Et Moncalm et Lévis Où lon voit les François Et Bourlamaque aussi. Culbuter les Anglois.,
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IT V Allons à Carillon, Lévis dans le moment Allons voir la merveille A la droite prit place ; | Où chaque bataillon Bourlamaque à l'instant D'une ardeur sans pareille A la gauche fit face ; Fixe, frappe et bat Et Montcalm se mit, Dans un seul combat L’œil sur l’ennemi, (
Où trois mille François Au centre, à chaque bout, {} Chassent vingt mille Anglois, Et se portait partout.
IV VI
Montcalm sans s'étonner Sous de tels généraux TA Dit avec confiance : Le soldat plein d’audace | Soldat ! il faut s'’armer Jette en plusieursmonceaux
Et montrer sa vaillance. Les Anglois sur la place. É * Il faut aujourd'huy C'est sur la hauteur el Mettre votre appui Qu'on voit sa valeur, Dans le bras seul de Dieu Tandis que nos colons c Pour vaincre dans ce lieu, Défendent les vallons.
La chanson « en style des poissardes de Paris » est plus accentuée, on le comprend, Quel-
ques couplets en donneront suffisamment une
idée. Ils se chantaient sur l'air: « Sur l'port
avec Manon un jour, etc. »
L'aumônier fit l’exhortation, Puis il donnit l’absolution;
Aisément cela se peut croire.
Enfants, dit-il, animez-vous !
L'hbon Dieu, sa mère, tout est pour vous.
S......é ! j'sommes catholiques (1), Les Anglois sont des hérétiques.
Ce sont des chiens; à coups d’pieds, à coups d’poings faut leur casser la gueule et la mà-
choire.
Soldats, officiers, généraux, Chacun en ce jour fut héros.
Aisément cela se peut croire.
Montcalm, comm’ défunt Annibal, S’montroit soldat et général.
S...….é! s'il y avoit quelqu'un Qui ne l’aimit point,
J'veux être un chien: à coups d'pieds, à coups d'poings, j'lui cass’rai la gueule et la màchoire.
N'oublions pas monsieur d’Lévis;
C'était, m , Comme un’ furie ;
Aisément cela se peut croire.
Dame ! on n’ manquit jamais d’valeur
Dans la famille de not’ Seigneur (2).
S......é! comm’ sans sa cousine j'élions flambés!
1. Le vers en caractères italiques ne se chante pas. (Note de Montcalm.) " 2. On fait allusion dans ce couplet à la tradition qui
Ces doubles chiens, à coups d’pieds à coups
‘de poings, nous auraient cassé.
Quand les Anglois s’vir’ rabouler, Ils commencèr’ à déloger.
Aisément cela sr peut croire.
Montcalm leur souhatit le bonsoir :
Adieu, Messieurs, jusqu’au revoir,
S......é ! profitez d'l'avis; si jamais j'vous revoyons,
J'veux être un chien; à coups de pieds, à
coups de poings, j'vous casserai....
REVERS DES FRANCAIS.—BATAILLE DE QUÉBEC.—MORT DE MONTCALM.— PERTE DU CANADA.
La victoire de Carillon allait-elle ouvrir pour
la France une nouvelle ère de prospérité et as-
fait remonter l’origine de la famille de Lévis jusqu’à la tribu de Lévi « Un auteur nous montre un membre de la famille de Lévis, se faisant peindre, rendant, le chapeau à la main, visite à la sainte Vierge, qui lui dit : « Mon cousin, couvrez-vous. » — (L'intermédiaire des chercheurs et des curieux, t. V, col. 31.)
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surer le salut de sa colonie? On le crut peut-être trop facilement dans la mère-patrie. Montcalm, plus à portée de juger la situation, ne se méprit pas sur l'importance de son succès: ce n'’était qu’un retard apporté à une décadence imminente. Aussi, comme s’il était découragé en présence de difficultés sans cesse renaissantes et s’aggravant tous les jours, il demande avec instances, mais avec résignation, d’être arraché à ses importantes fonctions ; c’est la seule faveur qu'il sollicite pour lui-même. Qu'on accorde à ses troupes les récompenses dont elles sont dignes ; « pour moi, écrit-il le 12 juillet au ministre de la guerre, je ne vous en demande pas d’autres, que de me faire accorder par le roi mon retour. » Le 21 juillet, il fait à sa mère la même confidence : « Je suis déterminé
à demander mon rappel. Plût à Dieu qu'on me
l’accordât, quand je devrais être le reste de mes
jours dans mon château! » Et le 3 août: « Je
travaillerai toujours avec le même zèle à la dé-
fense de cette colonie, jusqu’à ce qu’il plaise à
Sa Majesté de m’accorder un rappel que ma santé et mes dettes m'’obligent de demander; jusqu’alors, je répandrai volontiers la dernière goutte de mon sang, et donnerai le dernier souffle de ma vie pour son service. »
La jalousie mesquine et le mauvais vouloir de M. de Vaudreuil, les intrigues qu'on tramait sans cesse autour de lui, des accusations injustes, le spectacle des désordres qu’il ne pouvait réprimer (1), mettaient à bout le courage de Montcalm. « Il fallait, écrivait Bougainville le 95 juillet à la marquise de Saint-Veran, que sa santé fût de fer pour résister aux faligues de tout genre qu'il a eu et qu’il a encore à essuyer. On n’a point et onne peut avoir en Europe l'idée des fonctions dont la multiplicité et les détails infinis, souvent remplies de misères sérieuses, presque toujours de contradictions et de difficultés de plus d’un genre, accablent ici un général d'armée. La patience y est une qualité essentielle, et l’école pour l’acquérir ne peut
Dussieux, p
être meilleure. » Montcalm fut condamné à exercer cette patience : à toutes ses sollicitations on répondit par l’envoi du grade de lieutenantgénéral et de la décoration de grand’croix de Saint-Louis. Mieux eussent valu de puissants renforts, quelques bataillons de bonnes troupes; car les Anglais, retardés un instant dans leur invasion par la défaite de Carillon, n’avaient pas déposé les armes. Leur succès définitif n’était plus qu'une affaire de temps.
Un mois et demi après la victoire des Français,
le fort de Frontenac ou de Catarakoui, malgré
la belle défense de son vieux commandant, M.
de Noyan, ouvrait ses portes au colonel Bradstreet. Le 27 juillet précédent, Louisbourg, bloqué depuis six semaines, avait été forcé de se rendre. C'était pour les Anglais une éclatante revanche, Le lac Ontario était enlevé à la France. Montcalm retrouva toute son énergie en présence de ces deux événements. « J'avais demandé mon rappel après la glorieuse journée du 8
juillet, écrit-il au ministre; mais puisque les
affaires de la colonie vont mal, c’est à moi à tâcher de les réparer et d'en retarder la perte le plus qu’il me sera possible. Je souhaite que mes intentions soient secondées: je n'ose en ré-
pondre. » Le marquis de Vaudreuil, effrayé
par la prise de Frontenac qu’il aurait pu empè-
cher par l’envoi de renforts suffisants, se décida à appeler Montcalm à Montréal: mesure sage, mais bien tardive. « Notre situation est critique, et plus nous irons, plus elle le doit devenir, mais nulle inquiétude. Dieu surtout et l'honneur .seront en tout événement toujours conservés de ma part... J’ai toujours cru que l'ennemi viendrait m'attaquer une seconde fois ; mais je commence à croire, vu la saison avancée, qu’il n'en fera rien. Après la prise de Frontenac que j’avais prévue, annoncée et facile à éviter, on m’a appelé à Montréal : le médecin après la mort(1). » Montcalm ne se trompait pas: la colonie était
perdue.
Lettre de Montcalm du 16 octobre
Les froids de l'hiver interrompirent la campagne: les Anglais se retirèrent. « Les ennemis commencent a abandonner leur camp de la tête du lac Saint-Sacrement et défilent pour leurs quartiers, suivant quelques déserteurs. J'ai actuellement quatre partis dehors qui m'en don-
neront des nouvelles... Je me dispose à com-
mencer de faire défiler nos bataillons, troupes
de la colonie du Î°r au 8 que je ferai l’arrièregarde, et je laisserai mes deux forts de Carillon et Saint-Frédéric que j'ai couverts toute la campagne avec des forces bien inégales, avec leurs garnisons bien approvisionnées et de bons blindages. En voilà, Dieu merci, jusqu'aux premiers jours de mai; car, si Dieu n’y met la main, il faudra se battre courageusement la campagne prochaine. Je ne serai à Montréal que du 12 au 15. Temps bien rigoureux dans le climat... Nous avons, le 13 septembre, battu une avant- garde de 900 hommes à la Belle-Rivière; c'est à 300 lieues d’ici. Mais nous sommes inquiets que les
6,000 n’aient pris revanche. Les Anglais ont eu
cette année à Louisbourg, ici ou à la Belle-Rivière, de 50 à 60 mille hommes en campagne, et nous je n'ose l'écrire (1). » La supériorité numérique de l’ennemi était écrasante: le Canada ne pouvait mettre sur pied que 10,000 hommes au plus, et pour arriver à ce chiffre, « il faudrait abandonner les travaux, déserter les postes où se fait la traite, négliger la culture de la terre et par conséquent renoncer aux récoltes, »
Montcalm ne faiblissait pas devant l'horreur de cette situation. Au mois de novembre, il renvoyaiten France Bougainville, auquel l’état de sa santé rendait impossible un plus long séjour en Amérique. Il pouvait se fier à lui. Tous les rapports précédents n’arrivaient à la cour que par des agents de Bigot, aussi intéressés que leur patron à tout dissimuler, M. Doreil, commissaire des guerres, juste appréciateur
du mérite de Montcalm, s'emparqua en même
Lettre du 27 octobre
me
temps que Bougainville, mais sur un autre navire. Les deux députés furent bien accueillis à Versailles; on ouvrit enfin les yeux. Il était trop tard, Toutes les réponses peuvent se résumer dans ces mots de Berryer, l'incapable ministre de la marine : « Monsieur, quand le feu est à la maison, on ne s'occupe pas des écuries. — On ne dira pas du moins, répondit Bougainville, que vous pa"lez comme un cheval, » Le maréchal de Belle-Isle, mieux disposé dans le fond, n’envoya que des encouragements et de belles paroles. S'adressant au noble cœur de Montcalm, il cherchait vainement à dissimuler sous des éloges, justement mérités d’ailleurs, le sort auquel on le condamnait. « Le Roi compte sur votre zèle, votre courage et votre opiniâtreté... J'ai répondu de vous au Roi et je suis bien assuré que vous ne me démentirez pas, et que pour le bien de l'État, la gloire de la nation et votre propre conservation, vous vous porterez aux plus grandes extrémités, plutôt que de ja-
mais subir des conditions aussi honteuses qu’on
iF
a faites à Louisbourg, dont vous effacerez le souvenir. La confiance du Roi est entière dans votre personne ef toutes les qualités qu’il vous connaît. »
Dix-sept bâtiments chargés de vivres et de munitions, 326 recrues, — secours dérisoire | — et des compliments, voilà ce que Bougainville ramena en Canada. Avant de quitter la France, il écrivit à madame de Saint-Veran, le 18 janvier 1759: « .… Presque toutes les grâces demandées par Monsieur votre fils pour les troupes sont accordées. Leur traitement est augmenté, et M. de Montcalm aura de la part de la cour toutes les choses qui peuvent lui rendre son emploi agréable et j'ose croire qu'il aura toutes les facilités de faire le bien sans être barré dans ses opérations. Malheureusement il est bien tard, et je crois que c’est le cas du médecin après la mort. Au moins est-ce une chose satisfaisante pour M. de Montcalm et pour ses parents, que sa gloire est entièrement à couvert
et que la cour, bien instruite de la position du
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Canada et de l'impuissance où elle est d’y établir même une infériorité moins monstrueuse, saura gré à son général de tous les instants
dont il reculera la perte de cette nouvelle colonie. »
La cour de Versaillés savait sur qui elle comptait: « J'ose vous répondre, écrivit Montcalm au ministre, d’un entier dévoûment à sauver cette malheureuse colonie ou à périr! »
Sauver le Canada, y pensait-il sérieusement ? Trouvant en son âme les ressources qui ne manquent jamais moins aux grands cœurs que dans les situations désespérées, pouvait-il encore se faire illusion ? Non, sans doute; mais il voulait mourir noblement, sans peur et sans reproche.
Le 24 mai, on signalait 13 gros vaisseaux anglais à 60 lieues au-dessous de Québec. Les projets de l'ennemi sur cette ville étaient évidents, Il fut décidé qu'on fortiferait les abords de la place le long du fleuve Saint-Laurent. Un mois entier se passa en préparatifs. Enfin le 30 juin
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les Anglais débarquèrent à la pointe de Lévis, située en face de Québec et s'y établirent solidement, Une batterie de gros canons et de gros mortiers fut installée et ouvrit son feu le 12 juillet, pour ne pas l’interrompre jusqu’au 18 septembre. Le général Wolfe, afin de se concilier l'esprit de la population au milieu de laquelle était campée son armée, fit afficher un manifeste : il promettait toute protection aux colons qui se soumettraient et toute liberté de pratiquer leur religion, son but n’étant que de venger les insultes faites par la France aux possessions anglaises; mais il menaçait de toutes les horreurs de la guerre ceux qui recourraient aux armes. L'effet produit par cette proclamation ne répondit pas aux espérances de Wolfe. En même temps il se rapprochait du camp français établi sur l’autre rive du Saint-Laurent. A la tête de 3,000 hommes il débarqua près de Montmorency; un profond ravin le séparait seulement de l'ennemi, mais Montcalm l'avait solidement fortifié,
Pendant que cesévénements se passaient aux environs de Québec, deux autres généraux anglais avaient envahi le Canada sur d'autres points. Amherst s'était dirigé sur Carillon où commandait Bourlamaque. La résistance étant impossible, les Français firent sauter ce fort, ainsi que celui de Saint-Frédéric. Prideaux de son côté marchait sur Niagara, baîtait un corps de sauvages et de Canadiens, mais perdait la viè dans cette action. Johnson le remplaça, mit le siége devan, Niagara et s’en empara après 18
jours de tranchée. Le brave capitaine Pouchot,
avec ses 500 hommes de garnison, avait fait des prodiges de valeur. Les derniers obstacles tombaient les uns après les autres.
À la fin de juillet, Wolfe sortit de son camp, et, comlin'ui son mouvement avec un nouveau débsrquement d'Anglais, sous les ordres de Monckton, marcha sur les retranchements des l'rançais. Lévis y commandait ; les difficultés naturelles de la position, jointes aux décharges
de ses troupes, rendirent inutiles les efforts de
l'ennemi. Wolfe se retira avec une perte de 600 hommes; quelques jours après il repassa le Saint-Laurent, rentra au camp de la pointe Lévis d’où il était parti, et pressa avec vigueur ses préparatifs d'attaque contre Québec, La saison s’avançait ; il n’y avait pas de temps à perdre.
Les batter | cessaient depuis plus d’un mois de vomi: ur la ville une grêle de projectiles et d'y répandre la dévastation et l’incendie ; l'artillerie de la place était incapable de riposter. Québec ne fut plus bientôt qu’un monceau de ruines : la cathédrale, 240 maisons avaient disparu dans les flammes. Le 12 septembre Wolfe tenta un nouveau débarquement.
Au moyen d’une ruse de guerre, il trompa les postes français et aborda à l’Anse au Foulon, à une petite demi-lieue de Québec. Des renforts successifs portaient sa petite armée à près de 5,000 hommes ; il la rangea en bataiile dans les plaines d'Abraham, à trois quarts de lieuede la ville.
Prévenu trop tard des mouvements de l’en-
nemi, Montcalm sortit de Québec à la tête de 4,500 soldats, en partie miliciens et sauvages.
Des ordres envoyés sur divers points devaient amener d’autres troupes sur le lieu de l’action;
mais en cette occasion encore on eut à déplorer les funestes dissentiments qui divisaient les chefs. Vaudreuil ne donna aucune réponse aux demandes du général, et M. de Ramezay, lieutenant du roi à Québec, ne consentit à lui envoyer que trois pièces de campagne. Wolfe laissa Montcalm engager le combat (1). L’attaque impétueuse des Français vint se briser
contre l’impassibilité des Anglais ; fusillés à
bout portant, ils furent contraints de se retirer
en désordre, avec une perte considérable: deux brigadiers, MM. de Sénezergues et de Fontbrun, étaient parmi les morts. Wolfe, profitant
de ce premier succès, part à la tête de ses gre-
1. Quelques auteurs peu favorables à Montcalm n’ont pas manqué de le blâmer en cette occasion : les unslui ont reproché de n’avoir pas attaqué assez promptement, les autres d’avoir été trop téméraire en n attendant pas les renforts de Lévis, d’autres enfin de n’avoir pas reculé jusque dans les murs de Québec.
nadiers, attaque les Français déjà rompus, et, malgré une blessure au poignet, recue dès le commencement de l’action, achève deles mettre en fuite. Mais dans la mêlée une balle le frappe à la poitrine. Malgré la gravité de ce coup, il dissimule ses douleurs pour ne pas effrayer ses troupes, et laisse le commandement à Monckton, qui, blessé à son tour, est remplacé par Towsend. Les Anglais continuaient à se battre, ignorant le malheur quiles attendait. Car Wolfe,
semblable à Esaminondas aux plaines de Man-
tinée, ne tardait pas à expirer dans son triomphe
en prononçant ces mots : « Je meurs content, »
Montcalm cependant ralliait ses soldats dis-
persés, quand une balle l’atteignit dans les
reins (1). Plus fort que son mal, il resta à che-
val, et soutenu par deux grenadiers, il rentra à
Québec. « Combien de temps puis-je encore
1. Sismondi se trompe quand il dit que Montcalm fut tué dès le commencement de l’action, et que son remplaçant futmortellement blessé et mourut le lendemain. Cela s’appliquerait plutôt à Wolfe et à Monckton. (Histoire aes Frunçais, t. XXIX, p. 183).
vivre, demanda-t-il au chirurgien ? — Dix à douze heures au plus. —Le plus tôt sera le mieux ; au moins je ne verrai pas les Anglais à Québec. » Cette faveur ne lui fut pas refusée. Après avoir fait ses dernières recommandations relatives au salut de ses troupes, et un magnanime appel aux généreux sentiments du général Towsend envers son armée et les Canadiens, Montcalm ne songea plus qu’à son âme, dont il n'avait jamais pendant sa vie oublié les intérêts. « Je n’ai plus d'ordres à donner, ni à me mêler de rien, disait-il à M. de Ramezay. J'ai trop à faire en ce grand moment, mes heures sont très-courtes. » Le lendemain, 14 septembre, à quatre heures du matin, fortifié par les suprêmes secours de cette divine religion dont il avait été un héros, Montcalm rendait le dernier soupir, et le soir même sa glorieuse dépouille était déposée dans l’église des Ursulines. Quatre jours après Québec se rendait.
Bancroft trace ainsi le portrait de Montcalm.
« Infatigable au travail, juste, APASIr,
toujours rempli d'espérances et quelquefois jusqu’à la témérité, sage dans les conseils, actif dans l'action, c'était une source continuellement jaillissante de bardis projets; sa carrière en Canada fut une admirable lutte contre une inexorable destinée. Il suppor!ait avec une égale patience la faim et le froid, les veilles et les fatigues ; plein de sollicitude pour ses soldats, il ne pensait pas à lui ; souvent il apprit aux sauvages de l'Amérique à s’oublier et à tout souffrir ; et au milieu d’une corruption générale, le bien public fut son seul but (1). » Les dernières espérances de la France sur le Cauada disparurent avec le brave et chrétien guerrier, Un an après la mort de Montcalm, presque jour pour jour, le 8 septembre, malgré les efforts du chevalier de Lévis, digne successeur du vaincu de Québec, Louis XV perdait cette colonie. Ge désastre fut à peine res-
senti sur le contient: depuis trop longtemps
3. History of the United States. (London, 1861), t. Il, p. 238.
on s'était accoutumé à regarder la partie comme perdue. Choiseul allait prendre sa revanche sur les Jésuites, en chassant de leur patrie des religieux dont il n'avait su ni défendre ni garder les pacifiques conquêtes.
Que devinrent les restes de Montcalm ? Oubliés par la France, pendant que le corps de Wolfe était ramené triomphalement en Angleterre, ils demeurèrent ensevelis dans la
chapelle des Ursulines de Québec ; mais rien
ne signalait leur présence au visiteur. Bou-
gainville avait composé au nom de l’Académie des Inscriptions un éloge funèbre destiné à orner le tombeau du Montcalm ; toutefois rien ne fait supposer qu'il parvint en Canada. En 1827, le comte de Dalhousie fit élever dans le jardin public de Québec un monument portant sur ses deux faces latérales les noms de Wolfe et de Montcalm. Quelques années plus tard, en 1831, un autre gouverneur anglais, lord Aylmer fit placer dans la chapelle des Ursulines une plaque en marbre blanc avec cette inscription ;
« Honneur — à — Montcalm — le destin en le
privant — de la victoire — l'a récompensé par |
—_ une mort glorieuse. » Enfin, le 14 septembre |
| 1859, cette même chapelle fut le théâtre d’une f
| démonstration éminemment patriotique. Le
Di « souvenir de Montcalm était toujours vivant dans :
ii le cœur des Canadiens : et, le jour du centième : ï anniversaire de sa mort, un monument de
| marbre noir, portant l'inscription jadis com- ,
posée par Bougainville , fut scellé dans le .
mur à côté de la grille du chœur. En France, Montcalm a son buste à Versailles. et c’est tout ! Avons-nous cependant beaucoup de
gloires aussi pures ?
UNE LETTRE DE MONTCALM
Je terminerai ce travail par la reproduction d’une lettre attribuée à Montcalm: elle se trouve
en anglais dans le cinquième volume de l’His-
on
1ve
toire de Frédéric le Grand, par Carlisle. Ecrite, le 24 août 1759, au camp devant Québec et adressée à M. Molé, parent du général, elle aurait été prise par les vainqueurs. L'Union du 22 avril 1865 en a donné une traduction ; je préfère me servir d’une autre faite par une personne de la famille de Montcalm, le19 octobre 1792, à Candiac, sur une copie de cette lettre insérée dans une gazette anglaise. Je ne dissimule pas à mon lecteur que je considère cette pièce comme apocryphe; les détails circonstanciés dans lesquels le général entre au sujet de sa future bataille de Québec, ont une tellesimilitude avec ceux de l’action elle-même, qu'il m'est difficile de prêter à Montcalm un pareil don de divination. De plus Montcalm, il me semble, n’écrivait pas aussi longuement, et ce n'était pas dans un moment si décisif qu'il devait trouver le temps de se livrer à une correspondance aussi étendue. Je cite cependant cette lettre dans son entier, à cause de certaines apprécia-
tions politiques assez remarquables.
MON CHER COUSIN
« Depuis plus de trois mois M. Wolff me presse vivement; il ne cesse de bombarder nuit et jour Québec avec un acharnement dont on pourrait à peine citer un exemple dans le siége d’une place que l'ennemi désire de prendre et de garder. L’artillerie a détruit quasien entier la ville inférieure ; une grande partie de la supérieure est ruinée par les bombes; mais quand il n'y resterait plus pierre sur pierre, les ennemis ne viendront jamais à bout de leur dessein, tant qu'ils continueront à nous attaquer par le côté que nous leur avons abandonné dès l'instant de leur descente. Aussi après trois mois de siége, ils ne sont pas plus avancés que le premier jour. L'ennemi nous ruine et ne s'enrichit point. La campagne ne peut durer guère plus d'un mois, tant à cause des approches de l’automne, qui est terrible pour une flotte sur ces parages, que des vents périodiques qui y soufflent avec la plus furieuse impétuosité. Il sem-
on
blerait donc, qu'après de si heureux commencements, la sûreté de la colonie n'est plus en danger : rien cependant n’est moins certain, Le sort de Québec dépend d’une seule chose : les Anglais sont maîtres de la rivière ; ils sont en état de nous présenter la bataille que je ne pourrai refuser et que je ne puis espérer de gagner. Le général Wolff, s’ilentend son métier, n’a qu’à supporter notre premier feu et s'avancer vivement en faisant une décharge lente et générale (1.) Nos Canadiens, sans discipline, v’entendant point le son du tambour ni des
itres instruments militaires, excités encore au désordre par le carnage, ne sauront plus reprendre leurs rangs. D'ailleurs ils n’ont pointde baïonnettes pour résister à celles de l'ennemi ; il ne leur reste plus qu’à fuir et je serai totalement défait,
« Telle est ma situation, la plus pénible pour
À. Montcalm serait impardonnable si, ayant aussi bien deviné la conduite de Wolff, il eut donné ainsi tête baissée dans le panneau.
un général et qui me fait, en vérité, passer les plus cruels moments. La connaissance que j'en ai, m'a toujours fait tenir sur la défensive, qui m'a réussi jusqu’à ce moment ; en serat-il de même jusqu'à la fin? l'événement le justifiera. | Soyez au moins certain d’une chose : c’est
qu’assurément je ne survivrai point à la perte
reste à un général qu’à mourir avec honneur. 1 C’est là ina façon de voir. La postérité n'aura à | cet égard rien à reprocher à ma mémoire. La l
| | TH de la colonie. Il est des dispositions où il ne En | | |
fortune, quoi qu’elle décide de ma vie, n’in-
fluera en rien sur ma manière de penser, qui
est celle d'un vrai Français et qui sera de x
F même jusqu’au tombeau, Là si nous sommes
encore quelque chose (1), ie me consolerai de
ma défaite et de la perte de la colonie, par la
persuasion que cette défaite sera un jour plus
| | ‘Al avantageuse à ma patrie que la victoire, et que
le conquérant, en s’agrandissant,’ trouvera son
1. Qui croira Montcalm capable d'écrire une pareille phrase ? .
les j'en qui 1] de iera.
c'est perte il ne eur.
ura à ‘e. La n’in- , qui a de mmes ai de par la r plus et que ra son
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tombeau dans le pays qu’il aura conquis sur nous.
« Ce que je dis, mon cher cousin, vous semble ua paradoxe ; mais une seule réflexion politique, un seul coup d’œil sur l’état actuel de l’Amérique, et mon opinion est démontrée. Les hommes, mon cher cousin, n’obéissent qu'à la force et à la nécessité ; c’est-à-dire, lorsqu'ils voient devant eux des troupes toujours prêtes à les contenir, ou lorsque la chaîne des besoins les soumet à la loi. Hors de ce cas, ils secouent le joug, ils n’agissent que pour eux ; ils vivent libres, parce que physiquement ni moralement rien ne les oblige à contredire cette liberté, l'ornement le plus aimable et la plus belle prérogative de la nature humaine (1).
« Observez le genre humain et vous verrez les Anglais sur ce point plus hommes que les autres peuples. Cette espèce de contrainte leur
déplaît plus que tout autre; ils doivent respirer
Voilà Montcalm transformé en philosophe ou en Lafayette
un air libre et sans bornes ; sans quoi, ils se trouvent hors de leur élément. Si c’est là le génie des Anglais en Europe, ce l’est bien plus en Amérique. Une grande partie de leurs colons sont les enfants de ces hommes qui abandonnèrent l’Angleterre quand leurs droits et leurs priviléges furent attaqués au milieu des dis ‘*sions qui les bouleversèrent ; ils vinrent en Amérique chercher des terres où ils pourraient
vivre et mourir libres, et quasi indépendants :
ceux-ci n'ont pas dégénéré des principes répu-
blicains de leurs pères. D’autres, ennemi: de toute contrainte et de toute soumission, ‘ont ceux que le gouvernement y a fait transporter pour leurs crimes ; d’autres enfin sont un ramassis de différentes nations de l'Europe, dont le cœur n’est point animé de grands sentiments pour l'Angleterre. Tous en général ont peu de respect pour le roi, pour le parlement d’Angleterre ; je les connais bien, non par les rapports des étrangers, mais par des instructions
et des correspondances secrètes que je me suis
en
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ménagées, et que je ferai servir, si Dieu prolonge mes jours, à l’avantage de ma patrie.
« Que manque-t-il à leur bonheur ? Les planteurs sont parvenus à un état florissant; ils sont nombreux et riches; ils trouvent chez eux tout ce qui est nécessaire à la vie. L'Angleterre a été assez peu prévoyante pour y laisser introduire les arts, le commerce et les manufactures, par où elle les a mis en état de briser les chaines de la nécessité qui les contenaient, les liaient à elle et les mettaient sous sa dépendance. Les Anglais des colonies auraient depuis longtemps secoué le joug si la crainte des Français qu'ils voient à leur porte, ne les eût retenus. Maître pour maitre, ils aiment mieux être soumis à leurs compatriotes qu'à des étrangers, en observant la maxime de n'’obéir que le moins possible. Mais quand le Canada sera conquis et que les Canadiens et ce peuple n’en feront qu'un, à la première occasion où l'Angleterre semblera toucher à leurs intérêts, pensez-vous, mon
cher cousin, que les colonies veulent obéir ? ou
qu'auront-elles à craindre d’une révolte? L'Angleterre pourra-t-elle envoyer à cette distance une armée de cent ou deux cent miile hommes?
Il est vrai que sa flotte est formidable, que d’ailleurs les villes de l'Amérique septentrionale sont en petit nombre et sans citadelles ou fortifications, et qu'il suffit de peu de gens de guerre dans leurs ports pour les contenir dans le devoir; mais la partie avancée dans les terres qui forme un objet de la plus grande importance, qui osera entreprendre d'en faire la conquête, parmi les rocs, les lacs, les forêts et les montagnes, qui la coupent partout et dans tous les sens, et où une poignée de gens suflirait pour détruire la plus grande armée? Les planteurs attireront les sauvages dans leurs intérêts. Les Anglais avec leurs flottes seront, à la vérité, les maîtres de la mer; mais je doute qu'ils puissent jamais faire une heureuse descente, Ajoutez que dans le cas d’une révolte de quelqu’une de eurs colonies, les autres puissances de l’Eu-
rope, jalouses et, en secret, ennemies de la
\nnce es?
'ailrale ortierre > des qui \nce, uête, mon- 1s les pour teurs s, Les é, les issent outez ne de l'Eude la
Grande-Bretagne, les aideront, d’abord en cachette et ensuite publiquement à secouer le joug. Il faut que je le dise: avec un peu plus de prévoyance dans sa politique, l'Angleterre aurait toujours eu en main de quai mettre les tolons à la raison.
« Le Canada, considéré en lui-même pour ses richesses, ses forces, le nombre deses habitants, supplée si bien au nombre que, pendant plus d’un siècle, il a combattu avec avantage contre toutes les autres colonies. Dix Canadiens valent autant que cent colons anglais: l’expérience l’apprend tous les jours. Si l’Angleterre, après la conquête, sait la manière de se les attacher par la politique et la bonté, et les garder pour elle seule, si elle leur laisse leur religion, leurs coutumes, leur langage et leur gouvernement, le Canada, séparé sous tous les rapports des autres colonies, formera un pays distinct qui n’entrera jamais dans leurs vues, ne fût-ce que par principes de religion; mais ce n'est point la manière des Anglais. S'ils en font la
conquête, ils changeront assurément la constitution du pays et y intuoduiront leurs lois, leurs couturnes, leur manière de penser et leur religion, ce qui sera une double peine pour les vaincus. linfin ils les écarteront de toutes les charges publiques, espèce de privation des droits de citoyen, persécution plus sensible que les supplices, parce qu'elle attaque l'orgueil etl’ambition des hommes, tandis que les suppiices attaquent seulement la vie, que l'orgueil et l'ambition nous font souvent mépriser, En un mot, soyez conquis par les Anglais, vous serez bientôt Anglais; mais ils devraient se souvenir que les lois doivent être appropriées au climat et aux mœurs des peuples et qu’elles sont prudemment variées relativement aux diverses circonstances: chaque pays a ses arbres, ses fruits et ses richesses particulières; vouloir transporter aïileurs les arbres et les fruits d'Angleterre serait une folie inexcusable. Il en est de même de leurs lois, qui doivent être adaptées au cli-
mat, parce que les hommes liennent eux-mêmes
beaucoup du climat. C'est là une espèce de politique qu'ils n’entendent point, ou, à mieux dire, qu'ils entendent très-bien, car ils passent pour le peuple le plus réfléchi; mais que l’imperfection de leur constitution les empêche d’adop- ‘ar.
« Et revenant au Canada: une fois pris parles Anglais, il souffrira beaucoup en peu d’années pour devenir Anglais. Les Canadiens deviendront des politiques, des marchands et des hommes infatués d’une prétendue liberté, qui dégénère souvent chez la populace anglaise en licence et anarchie, Alors plus de valeur, de simplicité, de générosité et de respect pour tout ce qui porte l'empreinte de l'autorité; plus de frugalité, de soumission et de fidélité, ils vont être bientôt en discussion et divisés d’intérêts avec l’Angleterre. J'en suis si assuré que je ne donne pour le voir pas plus de dix ans après la conquête du Canada.
« Voilà ce qui, en vrai £rançais, me console
du danger imminent de perdre la colonie. Ce-
pendant je ferai, comme général, tout ce qui sera en moi pour la défendre. Le roi, mon maître, me l’ordonne ainsi et cela me suffit. Vous savez que nous sommes d’un sang qui a toujours été fidèle à son autorité, et jene dégénérerai pas de cette vertu de mes ancêtres.
Je vous envoie ces réflexions afin que si jamais le sort des armes nous obligeait à céder et à recevoir la loi, vous en fassiez usage de la manière que l’amour de la patrie vous fera paraître le plus avantageux.
« J'ai l’honneur d’être, mon cher cousin,
votre très-humble et très-obéissant serviteur, « MONTCALM. »
Du camp devant Québee, le 24 août 1759.
Encore une fois, ou Montcalm fut prophète et alors ilétait en même temps doué d’un esprit politique vraiment remarquable dans un homme dont toute l'existence se passa au milieu des
camps; ou bien cette lettre est une de ces
the
pièces de fantaisie trop communes pour qu'on s'en étonne. Je persiste, jusqu'à preuve du contraire, dans mon sentiment. Cette lettre me paraît avoir été composée dans les rremières années qui suivirent la révolution américaine: introduisez-y les noms de Washington et de Lafayette, résumez en quelques lignes toute l’histoire du Canada depuis 1759 jusqu’en 1775, et vous ne trouverez pas autre chose dans ce document. Enfin l'esprit philoaméricain dont il déborde était bien prématuré en 1759. Ne faut-il donc pas ranger cette pièce parmi les fausses lettres du marquis de Mont-
calm, publiées en 1777 par un anglais(1) ?
1. Letters from the marquis of Montcalm, etc. Londres, 1777, in-80. Feller (Journal historique, décembre 1777, p. 490-493) ne semble pas mettre en doute l’authenticité de ce recueil.
DE BELLEFONDS
Une lettre sans adresse et sans signature trouvée dans une collection d’autographes, c'était plus qu’il n’en fallait pour tenter la plus modeste curiosité. Les circonstances historiques qu’elle renferme, sa date « le 1° de juin 1692, » un nom écrit au bas au crayon « Louis le Valois, » nous engagèrent à faire quelques recherches; elles nous ont conduit à rélablir ainsi l'adresse : « À Monseigneur le Maréchalde Bellefonds, »
ct à signer: « Louis le Valois, S. J. »
Notre premier dessein avait été de faire seulement connaître cette lettre ; mais en considérant M. de Bellefonds de plus près, il
nous a semblé que l'insuffisance de ses biographies excuserait l'étude, un peu plus longue, que nous pourrions faire du rôle qu'il a joué et de la carrière qu'il a parcourue. Nous rassemblerons donc tout ce que les Mémoires du temps nous ont fourni de renseignements.
NAISSANCE ET JEUNESSE,=—PREMIÈRES CAMPAGNES
Le Berry fut le berceau de la famille de Gigault de Bellefonds (1), qui plus tard se fixa en Normandie. Du mariage de Henri-Robert de Bellefonds, seigneur de l'T-le-Marie, avec Marie d'Avoynes, fille du seigneur du Quesnoy et de
1. « M. de Bellefont, père de la mère Agnès, dit le P. Bouhours, estoit un cadet de la maison des Gigauts, connuë dans le Berry pour une des plus nobles et des plus anciennes de la province. » (Vie de madame de Bellefonds, supérieure et fondatrice dumonastère des religieuses bénédictines de N. Dame des Anges, établi à Rouen. Paris, 1686, in-8, p.23).— Moréri, art: Gigault. prétend que cette famille est originaire de Picardie.
Gruchi, naquit en 1630 Charles-Bernardin, objet de cette étude ; c'était lui qui, de tous ceux de son nom, devait illustrer le plus son blason ({).
Le jeune Charles-Bernardin fut élevé au collége des Jésuites de Caen, où il trouva au nombre de ses condisciples Daniel Huet (2), qui plus tard monta sur le siége épiscopal d’Avranches et se fit un nom parmi les hommes les plus instruits de son temps. La mère Agnès de Bellefonds, tante du jeune seigneur, supérieure et fondatrice des Bénédictines du monastère de Notre-Dame des Anges à Rouen, pleine de sollicitude pour son neveu, alors âgé de dix à douze
ans, lui chercha un précepteur, capable en
même temps et de le diriger dans sa conduite
privée et de le faire avancer dans les lettres. « Elle eut le bonheur, dit le P. Bouhours, d’en trouver un qu'il suffit de nommer pour jus-
1. D'azur au chevron d'or, accompagné de trois losanges d'argent, deux en chefet un en pointe. — De
Mag...
Mémoires de D. Huet, trad. par Nisard, p
tifierson choix. C'est Monsieur de Brébeuf, si fameux par ses ouvrages d'esprit, et encore plus recommandable par la droiture de son âme, par la sagesse de sa conduits et par la pureté de ses mœurs. Cet excellent maître prit soin du jeune marquis de Bellefont, avec d'autant plus d’affection qu'il remarqua en lui de très-bonnes qualités, et une facilité admirable pour les belles sciences. »
Lorsque son neveu eut terminé le cours de ses études, la pieuse religieuse ne cessa pas de veiller sur sa jeunesse et de remplacer auprès de lui son père qu'il perdit de bonneñheure. Son beau-frère, le baron de Saint-Pierre, tuteur du jeune marquis, la, secondait avec intelligence et dévouement. Ces soins ne furent pas stériles et Bernardin de Bellefonds ne tarda pas à promettre ce qu'il devait tenir ur jour. « L’attention continuelle qu'avait la mère Agnès sur les mœurs et sur les études de son neveu, servit peut-être plus que tout le reste à lui former le cœur et l'esprit, Comme elle aimait
ex
naien
avec toute la tendresse d’une tante, ou plutôt d’une mère vraiment chrétienne, elle eut soin qu'après ses études, l'Académie (1) et le monde ne lui fissent point perdre les sentiments qu'elle lui avait inspirés ; et elle mit pour cela auprès de lui des gens fidèles et vertueux qui observassent sa conduite, et qui ne pussent lui donner que de bons conseilset de bons exemples (2). »
Le jeune marquis de Bellefonds sut reconnaître la tendresse que la mère Agnès lui témoignait, Quand elle bâtit la chapelle de son monastère de Rouen, il voulut contribuer de son bien à cette bonne œuvre, « dans un âge où les jeunes gens de qualité sçavent à peine qu’ils sont chrétiens, et estant devenu majeur, il consentit à l’aliénation d'une partie de son patrimoine pour la fondation du monastère, »
De race militaire, le jeune Bernardin entra
de bonne heure dans la voie que lui avaient
1. L'Académie était le lieu où les jeunes gens apprenaient l'équitation et les autres exercices du corps. 2. Bouhours, p. 37.
tracée ses ancêtres. Dès qu'il fut en âge de porter les armes, il se rangea du côté de la cour, pendant les troubles de la Fronde. Il commençait ainsi de bonneheure cette carrière d’inflexible fidélité au roi, dont il ne devait jamais sortir.
En 1649, le comte d'Harcourt fut envoyé par la régente en Normandie pour s'opposer aux entreprises du duc de Longueville et du comte de Matignon ; il parvint ainsi à maintenir la Haute-Normandie dans le devoir. Dans la Basse- Normandie, le jeune marquis de Bellefonds se hâta d'offrir ses services à la cour et l'assura de la fidélité d’une partie de la noblesse. Il reçut, à cette occasion, une réponse aussi flatteuse que méritée :
« Monsieur de Bellefonds, bien que je me tinsse très-assuré que vous n'aviez pas moins d'affection à mon service que votre père et ayeul, et tous caux de votre nom en ont toujours témoigné à cette couronne, et que j’aye tout sujet d'espérer que dans la cause présente,
les Gentilshommes feront principalement tout devoir de fidelles sujets, pour m'aider à ranger dans l’obéissance ceux qui se sont échappez de leur devoir, jusques à avoir pris les armes contre moy : néanmoins j’ay été fort aise de recevoir les assurances que vous avez données de votre fidélité et affection à mon service ; et du désir que vous avez d'y contribuer encore par vos amis : ce que j'ay bien voulu vous faire connoître par cette lettre, et vous dire par l'avis de la Reine Régente Madame ma Mère, queje trouve bon et désire que vous mettiez ensemble le plus grand nombre que vous pourrez de Gentilshhommes, pour aller joindre mon cousin le comte d'Harcourt, au lieu où il sera en ma provinse de Normandie, où je l’ay envoyé pour
y commander depuis la défection du duc de
Longueville ; que vous lui fassiez savoir l’état où vous serez, et le lieu où vous attendrez ses ordres pour les suivre ; et selon les occurences venir jusques par deca, s’il en est besoin : vous
assurant que les services que vous et vos amis
me rendrez près de moy, ou près de mondit cousin en ces occasions, me seront en toute la bonne considération possible ; et de vous en reconnoître, et eux aussi, en tout ce qui s'offrira pour votre avantage et pour le leur. Et sur ce, je prie Dieu qu'il vous aye, Monsieur de Bellefonds, en sa sainte garde.
Ecrist à Saint-Germain en Laye, le trente
unième de Janvier mil six cent quarante neuf, Signé : Louis Et plus bas : Le Tellier, »
Cependant Matignon faisait avancer ses troupes dans le Cotentin, pour se rendre maître de Valognes, dont M. de Bellefonds était gouverneur, Cette ville n’avait pas de défenses, et le château pouvait seul résister quelque temps. Le marquis s'y jeta avec cent hommes et quelques seigneurs du pays, résolu às’y défendre le plus longtemps possible. Le 20 mars, Matignon, à la tête de 7 à 8000 hommes le somma
de se rendre ; sur son refus, il mit en batteries
l'artillerie qu’il avait fait venir de Cherbourg et canonna le château pendant quinze jours. A bout de munitions, Bellefonds fut forcé, le 5 avril, de capituler, mais aux plus honorables conditions (1).
Quand la paix fut rétablie en France, le marquis de Bellefonds entra au service et prit part à toutes les campagnes qui illustrèrent les premières années de Louis XIV. En 1651, il suivait en Poitou le comte d'Harcourt et le marquis de Saint-Luc, détachés contre le prince de Condé; deux ans plus tard il faisait la guerre en Guyenne.
En 1654, il était à l'armée de Flandre. Le prince de Condé, alors révolté contre son roi, ou plutôt contre un ministre impopulaire, bloquait Arras avec les troupes espagnoles ; Turenne
était accouru; son attaque soudaine et impé-
1. Histoire sommaïre de Normandie, par de Masceville, Rouen, 1701, t. VI, p. 100, 165, 167-170. — « Les premières actions du marquis de Bellefont luy aquirent tant de gloire, que le Roy dit un jour qu’il ne céderoit en rien à la valeur de ses pères, et qu’il porteroit son ambition plus haut qu'eux. » (Bouhours, p. 31.)
tueuse avait suppléé à l'infériorité numérique de son armée ; l’ennemi avait dù se replier en désordre. Le jeune de Bellefonds, qui commandait les enfants perdus, cédant à l'impétuosité de son âge, s'était mis à la poursuite de l'arrière-garde du prince au passage de la Scarpe ; une faible troupe de cavaliers le suivait ; « mais il fut reçu si vertement qu'il fut obligé de se
retirer avec perte (1). » Lacampagne de Flandre
se continua les années suivantes, En 1655,
Bellefonds était nommé gouverneur de Castillon.
En 1656, Turenne assiégeait: Valenciennes, età son tour Condé arrivait au secours de la place. Une partie de l’armée française obéissait au maréchal de la Ferté, placé lui-même sous les ordres de Turenne ; entourée par une rivière et par des prairies inondées, elle se reposait dans une entière sécurité. Condé survint à l’improviste, culbuta le maréchal de La Ferté,
1. Mém. du chevalier d'York, édition Michaud et Poujoulat, p. 583.
et quatre mille hommes périrent dans cette horrible confusion. « Bellefonds se sauva à la « nage, écrivait le comte de Bussy à la mar- « quise de Sévigné, le 20 juillet 1656 ;.. toute « l’armée de La Ferté a perdu son bagage, hor- « mis Bellefonds, qui a sauvé sa vaisselle « d'argent. »
Nous retrouvons le jeune Bernardin, en 1658, à l’armée de Turenne, sousles murs de Dunkerque; il était alors lieutenant général. M. de Turenne l'avait détaché pour occuper le fort de Berghes. «Bellefonds, qui était brave homme et qui croyait en savoir autant que le marquis d'Humières, y fut sans rien dire pour obéir; » mais on le rappela et il commanda la seconde ligne de l'infanterie à la bataille des Dunes (1). Le ?7 juillet, il allait investir Gravelines avec 800 chevaux, « Dans la nuit du 15 au 16 août, il se logea sur la pointe d’un ouvrage à corne, « après avoir passé le fossé avec toutes les
bi de d'Artagnan, Amsterdam, 1715, t, I, pur,
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« formes ordinaires (1). » L'armée se dirigea ensuite sur Ypres, set les lieutenants géné- « raux y firent très-bien leur devoir (2) » Ges glorieuses campagnes de Flandre , attristées à peine par quelques revers sans conséquence; recurent leur couronnement en 1559, par le traité de la Bidassoa.
Rendu pour un instant à une vie plus calme, le marquis de Bellefonds épousa Madeleine Foucquet, fille du seigneur de Chaslain et du Boullai (3). L'union fut heureuse entre ces deux cœurs éminemment chrétiens : deux fils et sept filles en furent les fruits. Des deux premiers l’un mourut, encore enfant, en 1663 ; le second, Louis-Christophe, en 1692, à la bataille de Steinkerque où il commandait le régiment du Royal-Comtois (4). Parmi les filles,
I laissa de son mariage avec Olympe Emmanuel
trois se consacrèrent à Dieu ; les trois autres
furent mariées à MM. du Chatelet, de Maule-
vrier-Vergetot et d’Amfreville (1).
M, de Bellefonds retourna bientôt à la cour, Il s'était attaché au roi, dit le marquis de la Fare, dès le temps du cardinal Mazarin, lorsque tout le monde négligeait de faire sa cour à ce prince. Ce fut lui que le roi chargea, sur la fin des jours du cardinal, de lui
venir rendre un compte fidèle de l'état où il
de la Porte-Mazarin, sœur du due de Mazarin, un fils, Charles-Louis-Bernardin, qui mourut en 1710, après avoir épousé Anne-Madeleine Hennequin d'Ecquevilly. (Clef du cabinet, Novembre 1716, p. 362.)
1. M. le comte de la Bedollière ne donne que six filles à M. de Bellefonds ; dont une aurait épousé Jacques de Bullion, marquis de Fervaques. (Le Monde et ses travers, par M. le comte de la Bedolliere (L. G. de Bellefont). Paris, 1841, in-8, 2 vol.)— L'Histoire généalogique du P. Anselme (3 édit., 1723, in-fol, t. VIT, p. 597) donne ainsi qu'il suit la liste des enfants de M. de Bellefonds: 1° Jean, mort en 1668, à l’âge de 8 ans ; 2° Louis-Christophe ; 3° Marie-Madeleine, religieuse à Montivilliers; 4° Thérèse-Marie, mariée en 1688 au marquis du Châtelet ; 5° Jeanne-Suzanne, mariéeen 1091 à Ch. Fr. Davy, marquis d’Amfreville ; 6° Louise, mariée à J. Fr, du Fays, marquis de Vergetot ; 7° Bernardine- Thérèse, abbesse de Montmartre en 1699 ; 8 Françoise Bonne, morte à 17 ans; 9 Marie-Armande- Agnès, prieure perpétuelle des Bénédictines de Conflans.
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« était, et à qui il demanda plusieurs fois : En « est-ce fait ? » Je laisse au marquis de la Fare la responsabilité d’une assertion que démentent la plupart des Mémoires du temps ; son esprit plus que léger, son caractère insouciant, donnent peu d'autorité à sa relation, et moins encore à ses jugements sur les hommes. Je n'ajoute donc qu'une très médiocre confiance au portrait qu’il nous a tracé de M, de Bellefonds : « C'était un homme d’une ambition outrée, qui « aimait les routes particulières et détournées ; « ilavait de l'esprit, et même assez profond, « mais peu agréable et sujet à des imaginations «a creuses, Il était faux sur le courage, sur l'hon- « neur et sur la dévotion; il n’avait jamais rien « fait à la guerre qui méritât une grande éléva- « tion; il était pourtant capable de bien penser.» Je ne sais ce que la Fare entend par courage, honneur et dévotion, mais M. de Bellefonds a montré plus d’une fois qu’il ne manquait d'aucune de ces qualités ; je croirais assez vo
lontiers que, jaloux et envieux, la Fare enve-
quai s'en à ses (His Noai
A son, tena réch ducs donr
de Le
loppait dans la même animadversion et Louis XIV, el tous ceux qui méritaient ses faveurs ; il est à cet égard un autre Saint-Simon, ainsi qu'on l'a remarqué (1).
Le jeune seigneur était donc bien en cour:
nous allons en avoir de nouvelles preuves.
L'ambassadeur de France à Rome, M. le duc de Créqui, avait été insulté par la garde corse; les satisfactions que réclamait un pareil attentat n'arrivaient pas assez vite au gré du monarque offensé, Afin d'aider les bonnes intentions du pape, des troupes françaises, sous les ordres de M. de Bellefonds, passèrent les Alpes en 1663 (2)
et prirent leurs quartiers dans le Parmesan et
1. La Fare était un des frondeurs du règne, critiquant volontiers presque toute chose, et il ne faut pas s'en rapporter aveuglèément à ses jugements, ni même à ses récits, écrits souvent avec une singulière légèreté, (Hist. de madame de Maintenon, par M. le due de Noailles, t. IV, p. 375, note.)
2. «Le Roi fit alors passer en Italie, maigré la saison, sous la conduite du marquis de Bellefonds, lieutenant-général, avec le comte de la Feuillade, pour maréchal de camp, six ou sept mille hommes, à qui les ducs de Parme et de Modène avec celui de Mantoue donnoient des quartiers d'hiver dans leurs états. » Hist. de Louis XIV, par Pellisson. Paris, 1749, t. I, p. 156)
le Modenais ; le maréchal du Plessis devait les y rejoindre avec le reste de l'armée, ou la paix les rappeler en France (1). Ce fut pendant cette campagne, promptement terminée par un accommodement, que le roi envoya à son favori les provisions de la charge de son premier maître d'hôtel, qui était vacante par la mort du marquis de Vervins (2). » — « Cette charge, sans être des charges du premier
rang, est une de celles qui donnent le plus
« d'accès auprès du roi, etle plus d'agrément
« dans le public. Il la mit sur un très-bon « pied (3). »
Moréri parle d'une ambassade en Espagne dont le marquis de Bellefonds aurait été chargé en l’année 1665 : ce fut probablement pour aller
complimenter Charles If, de la part du roi, à
1. Mém. de du Plessis. — « Au mois de Janvier 1664, des pouvoirs étaient expédiés pour le maréchal du Plessis-Praslin, commandant en chef, pour le duc de Créqui, le marquis de Bellefonds, le marquis de Fourilles et le comte de Duras, lieutenants généraux. » (Hist, de Louvois, par Camille Rousset, t. 1, p. 32-33.)
Mém. de Monglat, p
3, Mém. du marquis de la Fare.
l'occasion de la mort de Philippe IV. Mais ce qu'il ne mentionne pas, ce sont ses négociations avec la Hollande er 1666. Cette république, alors unie avec la France contre l’Angleterre, avait commencé avec les ministres de Louis XIV un échange de lettres diplomatiques au sujet de la jonction des deux flottes; Bellefonds fut chargé de continuer cette affaire de vive voix. Après s'être acquitté de sa mission, il retourna en France et gagna la Rochelle pour hâter le départ de l’amiral, le duc de Beaufort (1)
la jonction toutefois ne s’effectua pas.
CAMPAGNE DE FLANDRE, = PROMOTION AU MARÉCHALAT
L'année suivante, Louis XIV se mettait luimême àlatête de trente-cinq mille hommes 4. Mém. de Louis XIV. — Hist. de L. XIV, par Pel-
lisson, t. II, p. 86-88. — Mém. du comte de Guiche. Utrecht, 1744, t. 11, p. 143-145.
marchait vers la Flandre. Bellefonds se distingua à la tête des Gardes-Françaises et des Gardes du Corps, au siége de Tournay, commanda l’attaque d'Oudenarde, et ouvrit la tranchée devant Lille’ le 18 août. Le 27 novembre, Louis XIV s'emparait de cette place importante. Le 41, « je fis partir, dit le roi dans ses Mémoires, par « divers chemins, deux de mes lieutenants gé- « néraux (1), Créqui et Bellefonds, lesquels je « suivis de près. » Ils rencontrèrent, attaquèrent et mirent en déroute près du canal de Bruges six mille chevaux ennemis, commandés par le comte’ de Marcin et le prince de Ligne, qui s'étaient avancés pour tenter le secours de Lille (2). Le marquis de Bellefonds fut ensuite 1. M. de Bellefonds aurait été élevé au grade delieutenant général cette mème année 1667, avec MM, d'Humières et de Pradel., (Lettre de madame du Bouchet au comte de Bussy, 25 avril 1667.) Cependant, dès 1658, il compte en cette qualité dans l'armée de Turenne,
2, Mém. de d'Avrigny, t. WE, p. 326. — Hist. de L, XIV, par Pellisson, t. If, p. 219-229. — On frappa une médaille pour cette victoire : élle représente un cavalier espagnol fuyant à toute bride et d’autres cavaliers dans le lointain, Pour légende : Fuso hostiumequitatu,
et pour exergue : ad Fossam Brugensem M.DC. LXVIL, (Hist, de L. XIV, par la Hodde 1741, t. II, p, 276.)
nommé pour commander à Charleroi. Cette garnison était peu agréable; le soldat, mal logé, redoutait d'y être envoyé. Bellefonds proposa de changer les troupes de temps en temps, afin, dit-il dans une lettre à Louvois, « de guérir l'imagination des soldats, qui regardaient cette place comme l'enfer ; ils se résoudront jius facilement à y entrer s'ils ne la considèrent que comme le purgatoire. » Ce conseil fut suivi (1). « Détaché de tous les autres, Bellefonds veillait « sur les places qui étaient entre la Sambre et « la Meuse;ily fit, à son arrivée, une action « assez remarquable, ayant avec huit cents che- « vaux défait quinze cents hommes des enne- « mis, qui avaient infanterie et cavalerie (2); » le marquis de Conflans, à la tête de cette troupe, se dirigeait de Mons vers Bruxelles ; Bellefonds l’attaqua au coin d'un bois, le battit
et fit prisonnier le inarquis de Listenay. Au
1, Histoire de Louvois, par Camille Rousset, t, 1, p.
9! Mém.de Louis XIV. — Mèm. de Monglat. — Hist. de Léuvois, t, 1, p, 113.
commenceraent de 1668, des négociations furent entamées et aboutirent au traité d’Aix-la-Chapelle.
Pendant ces négociations, le marquis de Bellefonds laissa voir toute la franchise de son caractère. Louvois, pour se procurer de l'argent, avait accablé de contributions les pays conquis en Flandre. S'il faut en croire Guy Patin, MM. de Duras, du Passage, de Bellefonds et de Granpré avaient été chargés d’en surveiller le recouvrement.
« Un seul homme, dit M. Camille Rousset, osa prendre la défense des populations, avec la liberté d’un grand seigneur et d'un ami du roi; c'était le marquis de Bellefonds, homme d'es-
prit et de cœur, caractère intègre, préoccupé,
jusqu’à l'entêtement, de ce qu'il croyait juste
et vrai, marchant droit devant lui jusqu’à la disgrâce, tombant et se relevant avec la même dignité. La lettre qu'il écrivit à Louvois, au sujet des impositions et des contributions, est
un modèle d'ironie hautaine: « Je vois bien,
par votre dépêche, que je devrais comprendre que je n'ai pas raisonné juste, qu’il est utile au service du roi de choquer les Flamands en toutes choses, afin de les étourdir d'abord, et de ne leur laisser aucune ombre de liberté ni nulle espérance de traitement favorable. J'avoue que j'ai l'esprit un peu bouché et que j'aurais suivi des maximes toutes contraires; ainsi, pour ne poir* passer d'une extrémité à l'autre, je ne me mêlerai de rien du tout. On n'a point accoutumé de faire les impositions avant que ies armées se soient retirées et que les peuples se soient rétablis dans leurs ménages, et il faut vouloir ne tirer argent ni fournitures et ruiner un pays, pour s'y conduire d’une autre manière. Comme je ne suis pas assez habile pour conseiller le sieur Charuel (1) et que ce n'est pas mon méti?r, je ne lui donnerai pas mes avis, de peur qu'à la fin ils ne se trou-
vassent mauvais, Je voudrais pouvoir faire un
6, Charuel était intendant militaire.
LE
tour à Saint-Germain; on y voit plus clair de loin que de près, et je sortirais de toutes mes erreurs. »
Le roi donna le gouvernement de Lille au marquis de Bellefonds avec une garnison de 6 à 7,000 hommes, ce qui n'était pas trop pour contenir une si grande cité fort mal intentionnée; les gouverneurs des autres plac?s conquises lui étaient soumis. Il avait recu l'oire d'user de la plus grande douceur envers les habitants et de les ménager le plus possible, (1)
« Depuis la prise de Lille, on avait interdit aux habitants de cette grande cité de faire le commerce avec les autres villes de la Flandre espagnole. Le marquis de Bellefonds blâämait aussi cette interdiction, qui était, disait-il, beaucoup plus incommode aux Lillois qu'aux ennemis. Ge fut le seul point sur lequel il eût gain de cause, et encore parce qu'il se trouva d'accord avec l'intendant » (?)
1. Mém. de d'Artagnan, t. IH, p, 448 ) 2, Hist. de Louvois, t. 1, p. 121-122,
Le marquis de Bellefonds laissait peu d'oc-
casions de témoigner son antipathie pour Louvois qu'il affectait d'appeler monsieur et non monseigneur, bien qu'il n’en eût pas le droit, n'étant ni duc, ni maréchal de France.
Lorsque le chevalier de Clerville présenta au secrétaire d'État son projet de citadelle pour Lille, Bellefonds répondait avec son ironie habituelle aux objections de Louvois: « il serait sans doute à souhaiter que cette citadelle pût être st une montagne,et que la situation fût faite à plaisir; lorsqu'il ne s'en rencontre pas, il est difficile d'en faire, » (Lettre du 27 septembre.) (1)
Bellefonds ne resta pas longtemps à Lille, « Il était homme à former de grands desseins, comme fut celui qu'il fit d'être ministre d’État, pour raison de quoi il se mit à apprendre le Droit, tout de même que M. Colbert avait appris le latin pour être chancelier. Le marquis, dis-je,
1. La Jeunesse c'e Vauban, par €. Rousset, (Revue des Deux Mondes, août 18614, t. E, p, 686.
La.
an AT RPC, TE Ge + pme à À Lames F4 ce
craignant que le séjour qu'il lui fallait faire de temps en temps dans cette place ne lui fit perdre les bonnes grâce de Sa Majesté, la pria bientôt de vouloir donner cet emploi à un autre. » (1)
Avant la conclusion définitive de la paix, une trêve avait été signée, par laquelle il était stipulé que la guerre ne pouvait se continuer qu'en rase campagne: aussi fut-il obligé de rendre le château de Guénap, dont il s'était emparé; mais, comme la guerre pouvait recommencer, il devait 1emeurer entre Sambre et Meuse. (2).
Le 7? mars, Bellefonds reçut une lettre de Louvois qui lui donnait avis de la suspension d'entreprises contre kes places espagnoles jus-
qu'à la fin du mois.
Plus tard quand le traité eut été conclu, Lou-
vois, suivant les habitudes de sa politique rusée
autant qu'habile, ordonna la retraite des
Mém. de Monglat. — Camille Rousset, t. 1, p. 140 et
troupes ; il n'excepta que celles qui mettaient à contribution le Luxembourg, le Limbourg et la Gueldre espagnole. Pour ces dernières il ordonpait à leur général de ne pas publier la paix s’il pouvait en un jour ou deux faire quelque bonne affaire... « Il est évident, remarque avec
justice M. C. Rousset, que Louvois connaît bien
le personnage auquel il s'adresse; il est évident
que ce personnage ne doit pas être quelque homme à scrupules, comme serait le marquis de Bellefonds, par exemple, » {1)
Ces témoignages sont précieux pour donner une idée plus complète de M. de Bellefonds; ce caractère si délicat ne se démentira jamais, M. C. Rousset nous fournit encore un autre exemple de sa franchise, M. de Bellefonds écrivait de Flandre à Louvois en 1668 pour se plaindre de certains abus, introduits dans le service militaire, par l'approbation même du, cardinal Mazarin : le puissant ministre était arrivé à restreindre l'autorité des généraux au
Hist, de Louvois, t, I, p
point de leur enlever toute initiative, Louvois était-il dans les mêmes sentiments ? La dépèche suivante de Bellefonds le donne à penser: ‘« Je ne me lasserai point de vous dire qu'il faut, sur ces frontières, donner de l'autorité à ceux qui doivent commander; il leur faut dela confiance. Faites-vous informer de ce qu'étaient les officiers-généraux ; remettez-les dans les mêmes fonctions, et ne les laissez pas dans l’anéantissement où les défiances de M. le Cardinal les avaient réduits. Peut-être que ce règne n’est pas si malheureux qu'il ne se trouve des sujets qui puissent remplir ces postes avec la satisfaction du roi et l’avantage de ses affaires. J'oserai même vous dire une chose, qu’une petite faute d’un homme qui en sera chargé, préjudiciera moins au service que la langueur de ceux qui ne répondent de rien, et qui ont toujours sur qui se décharger des accidents qui arrivent, ou des mesures qui n’ont pasété bien prises. Le gouvernement du roi réveille assez les gens de
notre métier, l’on a assez d'expérience des
grâces qu'il répand, pour songer à les mériter,
et si jamais l'on a dû espérer que les sujets se
conformassent aveuglément aux volontés de leur maître, ce doit être aux volontés d’un maître fait comme celui-ci. » L’habileté de la
forme, ajoute l'historien de Louvois, n’enlève
RER RES Ds
rien à l'énergie de la protestation ; mais il ne faut pas se faire, sur la valeur de cette protestation, plus d'illusions que ne s’en faisait sans doute M. de Bellefonds lui-même, Pressé par cette franchise indomptable et souvent indiscrète qui fait de lui un personnage original, il obéissait à sa conscience, bien plutôt qu'à l'espoir du succès, sachant très-bien qu’il prêchait des incorrigibles, mais se donnant la satisfaction morale de leur infliger un sermon. » (1) Enfin la France put se reposer de ces luttes glorieuses, et Louis XIV ne tarda pas à récompenser ceux qui l'avaient si vaillamment secon-
dé ; au mois de juillet, Charles-Bernardin Gi-
1, list. de Lourois, t. 1,p. 171-175.
gault, marquis de Bellefonds, recevait le bâton de mar“chal en même temps que François de Créqui, marquis de Marines, et Louis de Crevant, marquis d'Humières. Cette promotion, d'après Lefèvre d'Ormesson, fut un acte spontané du roi, dans ce sens du moins qu’il le fit en Cehors des ministres. « J'ai oublié, dit-il d’escrire la promotion des trois maréchaux de France, MM. de Créquy, d'Humières et de Bellefonds, et que M. de Créquy m'avait dit leur conduite auprès du roi, et qu’en plusieurs entretiens que M. de Bellefonds et lui avaient eus avec le roi, ils lui avaient dit qu'ils n'avaient pris autre mesure pour obtenir cette dignité que celle de lui plaire en bien faisant, qu’ils n’avaient aucune liaison avec les ministres, et que si S. M. les consultait sur cela, ils n'avaient rien à prétendre ; qu’elle leur faisait assez de grâces pour les satisfaire; qu'elle avait donné à M! Le Tellier l'archevêché de Reims, qui était la pre-
mière dignité de France ; que si eux, en bien
faisant, et par leurs services seuls, ils ne pou-
vaient obtenir les récompenses de leur profession, leroi ferait connaître qu'il ne les accordait qu'à la recommandation de ses ministres, et ainsi qu'après plusieurs conférences particulières qu’ils avaient eues avec le roi, et dont le roi n'avait pas parlé aux ministres, il les avait faits maréchaux de France, 1l est vrai que cette promotion avait surpris tout le monde, et que les ministres n'y avaient point de part. » (1)
Louis XIV cachait peut-être son jeu à ses ministres. Letellier écrivait à Louvois le 14 juin : « Le roi nous a ditque M. de Bellefonds a encore pressé sa promotion, essayant de lui faire marquer le jour qu’elle se ferait ; mais le roi dit qu’il n’a pas voulu entendre. » (?)
Quoiqu'il en soit les jaloux ne manquèrent pas aux nouveaux maréchaux.
Le marquis de la Fare, qu'on avait eu propablement le tort d'oublier, trouvait que Belle-
fonds « n'avait rien fait à la guerre qui méri-
1. Journal de Lefèvre d'Ormesson, t. II, p. 554, 9, Hist. de Louvois, t. I, p. 148.
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« tât une graade élévation; » il ajoutait que Créqui et Humières n'avaient été nommés que _ pour faire passer Bellefonds.
Madame de Sévigné voyait aussi avec peine que son cousin de Bussy n’eût pas été des heureux, et ce n'était pas seulement par rabutinage, nous assure-t-elle, le 26 juillet 1668, qu’elle ressentait « ces afflictions tristes et amères. » Rabutin lui répondit trois jours après en homme aussi peu satisfait : « Je vous suis trop obligé « de la peine que vous ont donnée pour moi les « réflexions que vous avez faites sur ces nou-
veaux maréchaux; mais il faut que je vous
console une fois pour toutes sur ces matières, en vous disant que moi qui suis l’intéressé, et qui ne suis ni fou, ni insensible, je regarde cela avec un mépris digne d’un « galant homme persécuté. Si on ne donnoit « ces honneurs-là qu’à des gens qui eussent « autant servi que moi, et je puis dire aussi
utilement pour l'État, et aussi glorieusement
pour leur réputation, je serois chagrin de la
s l’insible, d'un pnnoit ssent aussi ement de la
« préférence de mes rivaux ; mais quand je ver-
« rai faire trois maréchaux de France à la fois,
« qui n'ont jamais fait une action d éclat à la
« guerre, à deux desquels ilest arrivé des mal-
« heurs sur la réputation, et tous trop jeunes
« pour une dignité comme celle-là, (à moins
« que d’avoir fait des actions extraordinaires) ;
« quand je verrai, dis-je, des caprices de la for-
« tune aussi ridicules que celui-là, bien loin de
« m'aflliger, je me réjouirai de ce qu'une pa-
« reille promotion honore ma disgrâce, » C'est
le cas de dire: « Tout est perdu, fors l’hon-
neur. » Rabutin se console comme il peut, et
il en trouve un nouveau motif dans l'obscurité
même des nouveaux dignitaires. Son raisonne-
ment est piquant: « Les gens qui sont en passe
« de s'élever... sont tellement tourmentés et
« traversés par les envieux, que souvent on les
« fait échouer. Pour ceux-ci, ils étaient si peu
« en passe d’être maréchaux, que l'envie ne
« daignoit songer à eux; et ainsi, le Roi prenant
« tout d’un coup cette pensée en leur bus ; 6]
« personne n’a eu le loisir de traverser leur « élévation, et de faire connaître à Sa Majesté « leur peu de mérite. » Et se retranchant fièrement derrière sa vanité blessée : « On peut bien, « ajoute-t-il, donner un rang dans le monde à « Charles Gigault au-dessus de Roger de Ra- « butin; mais il changera fort, ou il marchera «a toujours bien après lui dans l'estime des hon- « nêtes gens, » Le rabutinage emportait ce pauvre comte de Bussy, et sa prophétie ne s’est pas réalisée : la réputation de M. de Bellefonds est loin d'être éclipsée par la sienne, du moins auprès des honnêtes gens.
Toujours est-il que la blessure fut profonde, Treize ans après le dard était encore dans la plaie, et Madame de Sévigné en recevait la confidence: « Je ne sais, lui écrit son cousin, le 15 juin 1681, sijene vous ai point mandé que MM. de Bellefonds, d'Humières, de Navailles, de Schomberg et de Lorges, qui sont aussi glorieux que d’autres, me font réponse, comme si j'étois
de leur corps, et je crois ces messieurs-là assez
honnêtes gens, quand ils m'écrivent, pour être un peu honteux d'être maréchaux de France plutôt que moi. »
Louis XIV pouvait, à la rigueur, combler de faveurs le marquis de Bellefonds plus que ne le méritaient ses qualités ; toutefois on ne peut lui refuser le talent de se connaitre en hommes.
La franchise, la loyale hardiesse de ce caractère plaisaient peut-être à son esprit dominateur; entouré d’adulateurs, trouvait-il un certain charme à rencontrer sur sa route une résistance, respectueuse sans doute et dévouée, mais inébranlable? Toujours est-il que ce sin-
gulier courtisan ne laissait pas les grâces et les
distinctions entamer ses principes ou détourner
ses pas de la voie droite. Nous verrons encore plus d’une preuve de ce que nous avançons.
Mais suivons le nouveau maréchal dans la route de la fortune, où le poussaient la confiance et l'estime de son maître.
En 1668, au moment de choisir un gouver-
neur pourle Dauphin, plusieurs noms furent
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mis sous les yeux de Louis XIV: M. de Noailles, le duc de Chaulnes, le maréchal de Bellefonds. Montausier fut préféré, mais c'était un honneur d’être vaincu sur un pareil terrain. (1)
Au mois d'août une ambassade russe arriva à Paris; Potemkin en faisait partie. Bellefonds fut envoyé à sa rencontre jusqu’à Bourg-la- Reine, avecle carrosse du roi, celui de la reine et ses propres voitures attelées de six chevaux. Le 26 septembre, les Moscovites reprenaient le chemin de leur pays. On raconte que Potemkin, voulant laisser au maréchal un souvenir de leurs relations, le pria de lui donner son chapeau, « et lui mit en même temps le sien sur la tête, pour marquer, à ce qu'il dit, l'union et le commerce qui devaient être entre les Français et les Moscovites; et pour le mieux marquer, il ne voulut pas reprendre son bonnet et a em-
porté à Moscou le chapeau de M. le maréchal. » (2) 1. Floquet, Bossuet précep'eur, p. 172, note 3. —
Lettres de Guy Patin, 17 juillet et 28 septembre 1668. 2. La Russie du XVIIe siècle dans ses rapports avec
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les, For Rs Se dé. Au commencement de l’année suivante, Louaus vois, qui cherchait-une occasion pour exercer les troupes, crut l'avoir trouvée. Le duc Charles riva IV de Lorraine, malgré ses promesses, rebâtisnds sait quelques unes deses forteresses. La cour s-la- de Versailles lui dépêcha M. d’Auberville, pour étre le sommer de restreindre ses armements dans ae les limites fixées par le traité. Le duc n'ayant me pas obéi sur le champ, les maréchaux de Créqui in, et de B2llefonds recurent ordre d'entrer en Lorsde raine, l’un par Metz, l’autre par la Champagne. has Ces menaces produisirent leur effet et Charles _— IV se soumit aux volontés de la France. (1) at La même année, Candie, assiégée par les die Turcs, après l'expédition du maréchal de Na- Luer, vailles et du duc de Beaufort, attendait une Le armée de secours. Sur les instances du nonce Le et de l'ambassadeur de Venise, Louis XIV résolut d'y envoyer des troupes. Bellefonds fut auj torisé à lever, au nom du pape, un régiment de ne l'Europe occidentale, par le prince Em. Galitzin, Paris,
1855, in 8.
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1,500 hommes; plus tard on porta à 3,400 hommes le corps qu'il devait conduire. Il était déjà en route pour Chambord, écrit Guy Patin, le 12 octobre, où il devait prendre congé du roi, quand on apprit la reddition de la place. (1) Au mois de janvier 1669, la mort du maré-
chal d’Aumont laissa vacant le gouvernement
de Paris. Le marquis de Bellefonds se mit sur les rangs pour obtenir cette charge; les maré- l chaux d'Estrées, de Grammont, du Plessis, ] d’Albret y prétendaient aussi. Le duc de Mor- I
temart, père de Madame de Montespan, l’em-
porta sur ses compétiteurs. (2)
Louis XIV ne laissait passer aucune occasion
de témoigner au nouveau maréchal son estime
et sa confiance. Eu 1670, un deuil cruel venait
désoler la famille royale : la duchesse d'Orléans
était enlevée subitement au milieu d’atroces
1. Hist. de L. XIV, par Pellisson, t. HE, p. 172. — Hist. de Louvois, t. 1, p. 268-270. — Lettres de Guy Patin, 8 et ?6 septembre, 12 octobre 1669,
Journal de Lefèvre d'Ormesson, t, Il, p
douleurs ; des bruits de poison circulèrent en France, « et ce mot est resté dans l’histoire « avec ses mystérieuses terreurs. (1) » On n'omit rien pour dissiper les soupçons et tranquilliser l'opinion publique; le maréchal de Bellefonds fut envoyé, le 3 juillet, en Angleterre pour faire au roi Charles IT des compliments de condoléance sur la mort de sa sœur; il apportait en même temps le procès-verbal de la mort de la princesse et de la dissection de son corps; les médecins chargés de l’autopsie se déclaraient ouvertement contre les accusations d'empoisonnement, (2)
Le séjour qu'il fit à cette cour ne fut pas de longue durée. Il quittait Londres le 29 juillet
Laurentie, Hist. de France, t. VIL, p
2. « Vous fites faire l’ouverture du corps par vos chirurgiens, et les médecins y furent mandez pour en dire leur avis, en présence de l'Ambassadeur d'Angleterre que vous y aviez fait appeller pareillement ; mais quoiqu'ils tournassent les entrailles de tous côtés, et qu'ils ne reconnussent rien, à ce qu’ils disoient, de ce que l'on soupconnoit, ils auront bien de la peine à convaincre la postérité de la vérité de leur rapports. » (Tes'ament politique «le Messire Jean-Baptiste Colbert. La Haye, 1697, p. 260.)
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(1), et le mercredi 29 novembre de la même année 1670, madame de Sévigné, à l’affüt de toutes les nouvelles , écrivait à M. de Grignan : *« M. le Grand (2) et le maréchal de Bellefonds «courent lundi dans le bois de Boulogne sur « des chevaux vites comme des éclairs ; il y a « trois mille pistoles de pari pour cette course, » Mademoiselle de Montpensier parle aussi du maréchal dans ses Mémoires sous la date de 1670; elle recut ses remerciments pour l’hon-
neur qu'elle faisait à toute la noblesse en vou-
lant épouser le duc de Lauzun (3).
M. de Bellefonds était à cette époque homme
du monde autant que qui que ce fût ; mais à
côté des qualités qui font le courtisan, brillaient
en lui celles qui font le chrétien ; c'est à partir
de ce moment surtout qu’il nous sera donné de
le considérer sous ce second point de vue.
1, Gazelle de France, 5 et 19 juillet, et 9 août 1670... 2. Louis de Lorraine, comte d'Armagnac, grand
écuyer de France,
3, Mém. de mademoiselle de Montpensier, p.445.
ais à aient partir né de
MADEMOISELLE DE LA VALLIÈRE.= BOSSUET
C'était l’époque où Louis XIV étalait au grand jour ses faiblesses. Madame de la Vallière voyait sa faveur balancée par celle d’une puissante rivale; son trône chancelait. Pendant ses jours de prospérité, «elle avait toujours préféré la « société des hommes vertueux, qui avaient « entrevu de ponne heure qu’une âme telle que « la sienne n’était pas perdue sans retour pour « la vertu. Le maréchal de Bellefonds était un «de ces hommes dont le caractère et la vertu « avaient inspiré le plus d’estime et de respects « à madame de la Vallière. Madame de Belle- « fonds, sa sœur, était prieure des Carmélites « de Paris, et elle devint la confidente de ses « peines et deses pensées (1). » Dès le 11 février
1. De Bausset. Hist. de Bossuet, t.II, p.33.—Voirsur cette affaire : Floquet, Bossuet précepleur, p. 158-481.
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1671, alors que sa conscience ou plutôt son désespoir éveillait ses remords, la duchesse s'était enfuie au couvent Sainte-Marie de Chaillot ; mais ne voulant pas quitter le roi sans lui faire des adieux qu'elle persait devoir être éternels, elle écrivit à Louis XIV, et le maréchal de Bellefonds, fier et heureux tout à la fois de cette mission, porta la lettre à son maître (1). On sait que cette victoire d'un instant n’était que le prélude d’une nouvelle défaite. M. de Bellefonds ne se découragea pas; ses relations avec
la duchesse furent quelquefois interrompues
par les emplois qui lui furent confiés et dont je
parlerai plus tard; mais il poursuivait toujours
son but.
Pour donner à sa cause, qui était celle de Dieu,
un plus puissant secours, il recourut à la per-
suasive éloquer-e de Bossuet, et en 1673 il con-
1. S'il faut en croire Léfèvre d'Ormesson (Journal, t. II, p. 610), le maréchal de Bellefonds se serait rendu à Chaillot avec Colbert pour tirer Mile de la Vaillière du couvent Sainte-Marie et la ramener à Versailles.
fia à son zèie le soin de l'âme qu'il voulait ramener à la vertu. Ge fut alors entre ces deux hommes, si différents par leur position, mais animés de vues aussi pures et aussi élevées, un véritable assaut d'efforts et de sollicitations, et quand M. de Bellefonds fut obligé de s'éloigner pour rejoindre l’armée , une correspondance active s’échangea entre lui, la duchesse et Bossuet. Les lettres que le maréclial recevait nous ont été conservées soit dans la Ve de madame de la Vallière, soit dans iles (Æuvres de Bossuet ; elles sont une preuve convaincante de la grade part que prit M. de Bellefonds à celte affaire. Il n’épargnait rien pour continuer le bien qu’il avait commencé, « J'ai rendu vos « lettres à madame la duchesse de la Vallière, « lui écrit Bossuet; il me semble qu’elles font «un bon effet, » Et une autre fois : «Il ne m'a «pas été malaisé de faire agréer à madame de «la Vallière .les lettres que vous lui écrivez ; «elle les reçoit avec une grande joie et en est «a touchée, » Enfin, le 20 avril 1674, la partie
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était gagnée: sollicitée et encouragée par M. de Bellefonds, pressée par le Camus, évêque de Grenoble, persuadée et éclairée par Bossuet, touchée enfin par l’admirable éloquence de Bourdaloue, madame de la Vallière cédait la victoire à Dieu et prenait l’habit des filles de Sainte-Thérèse. Bossuet se hâtait d'informer M. de Bellefonds de cette heureuse nouvelle : « Je vous envoie une lettre de madame la du-
« chesse dela Vallière, qui vous fera voir que
« par la grâce de Dieu, elle va exécuter le
« dessein quele Saint-Esprit lui avait mis dans « le cœur. Toute la cour est édifiée et étonnée « de sa tranquillité et de sa joie, qui s’augmente « à mesure que le temps approche Elle ne « respire plus que la pénitence... cela me ravit «et me confond : je parle, et elle fait ; j’ai les « discours, elle a les œuvres. Quand je considère «a ces choses, j'’entre dans le désirde me taire et « de me cacher; et je ne prononce pas un seul « mot, où je ne croie prononcer ma con-
«a damnation.... Priez Dieu pour moi sans
« cœur, »
Pendant qu'il travaillait à cette œuvre si apostolique, M. de Bellefonds sentait aussi se fortifier en son âme le désir d’une vie plus parfaite ; sans rompre entièrement avec la cour, il cherchait à s’en dégager peu à peu et à rapprocher sa conduite des conseils évangéliques.
Au commencement de 1672, il demandait au roi la permission de vendre sa charge de premier maître de son hôtel. « Jamais personne « ne la fera si bien, écrivait madame de Sé- « vigné à sa fille, le 5 janvier 1672. Tout le « monde croit, et moi plus que les autres, que « c’est pour payer ses dettes, pour se retirer et « songer uniquement à l'affaire de son salut. » Mais Louis XIV lui refusa cette permission ; il le fit même venir dans son cabinet, afin de connaître les motifs de cette retraite. « Monsieur le « maréchal, lui dit-il, je veux savoir pourquoi
# vous vouiez me quitter. Est-ce dévotion ? est-
« relâche, et demandez-lui qu'il me parle au
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« ce envie de vous retirer? est-ce l’accablement « de vos dettes ? Si c'est le dernier, j'y veux « donner ordre et entrer dans le détail de vos « affaires. Le maréchal fut sensiblement touché « de cette bonté. Sire, dit-il, ce sont mes dettes; « je suis abimé ; je ne puis voir souffrir quel- « ques-uns de mes amis qui m'ont assisté, à « qui je ne puis satisfaire.— Eh bien, dit le « Roi, il faut assurer leur dette. Je vous donne « cent mille francs de votre maison de Ver- « sailles, et un brevet de retenue de quatre « cent mille francs, qui servira d'assurance, si « vous veniez à mourir. Vous payerez les arré- « rages avec les cent mille francs ; cela étant, « vous demeurerez à mon service. Le maréchal « ne résista pas, et le voilà remis à sa place « et surchargé d'obligations. Ce détail est « vrai.» (1)
La position qu'il occupait dans le monde,
Lettres de madame de Sévigné. 13 Janvier
une certaine inclination vers le luxe et la dépense, un secret désir de briller et de ne céder à personne quand il s'agissait de représenter avec éclat, enfin la coutume des grands seigneurs à cette époque avaient fait contracter au marquis de Bellefonds des deltes considérables (1). Le roi ne l'avait cependant pas oublié dans la distribution deses faveurs : en 1666,
il lui accordait 23000 livres de pension, 30000 en 1668 ; en 1670, 9000, 12000, 10000, 12000
successivement. Si l’on ajoute à ces pensions les traitements de maréchal de France et de premier maitre d'hôtel du roi, on aura uneidée des revenus d’un favori de Louis XIV. Mais il était en quelque sorte obligatoire pour un grand de se ruiner au service du roi et faire des dettes ne passait pas pour un déshonneur. La morale
chrétienne réclamait en vain contre un si fu-
1. « Ilestoit neturellement ambitieux, et le désir de paroistre le faisoit donner dans tout ce qui a de l'éclat. Il aimoitla grande dépense, et les grandes Si + ds » (Bouhours, Vie de Al" de Bellejonds… p. 32.)
neste préjugé ; le courant entraînait les meilleurs esprits.
Dès 1671 cependant, M. de Bellefonds avait résolu de se mettre, sous ce rapport, en règle avec sa conscience d’honnête homme etde chrétien. « Par un pur sentiment de piété, écrit Madame de Sévigné, le 18 mars, le maréchal de Bellefonds s’est accommodé avec ses créanciers ; il leur a cédé le fonds de son bien, et donné plus de la moitié du revenu de sa charge, pour achever de payer les arrérages. Cette exécution est belle, et fait bien voir que ses voyages
la Trappe ne sont pas inutiles. »
PREMIÈRE DISGRACE
M. de Bellefonds mit bientôt lui-même un terme à sa faveur. Au mois d’avril de cette an-
e un
o an-
née 1672, il était nommé pour rejoindre l’armée de Flandre. Le prince de Condé avait le commandement en chef, Turenne l'avait en second ; venaient ensuite les maréchaux de Bellefonds, d'Humières et de Créqui. Cette disposition ne plut pas à ces messieurs, qui, consentant volontiers à servir sous M. le Prince, ne voulaient pas d’intermédiaire entre lui et eux (1). C'était ainsi, ce semble, que M. de Bellefonds avait entendu remplir ses fonctions ; car madame de de Sévigné raconte, le 8 avril, « qu'avant de « partir pour la Trappe, où il allait passer la a semaine sainte, il parla fort fièrement à M, « de Louvois qui voulait faire quelque retran-
« chement sur sa charge de général sous M. le
1. Ces prétentions des maréchaux occupèrent assez vivement les esprits. M. de Caumartin écrivit alors une lettre à M. de Créqui, dans laquelle il lui prouvait que les rois de France avaient souvent commandé aux maréchaux d’obéir à d’autres qu'à des princes du sang. (Hist. du vicomte de Turenne, par M. de Ramsay. liv. v.) On trouve aussi sur cette question une Leitrede M. du Bouchet au maréchal de Créqui, sur la dignité de maréchal de France, dans le recueil des lettres du comte de Bussy. (Paris, 1727, t. V, p. 242-219.)
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« Prince ; il fit juger l'affaire par Sa Majesté, « et l’emporta comme un galant homme. »
Mais le ministre reprit en son absence le terrain perdu, et à son retour le maréchal trouva ses espérances anéanties. Son âme n'était pas encore assez détachée de la vanité du siècle pour supporter ce qu'il regardait comme une humiliation ; d'ailleurs à cette époque l’orgueil du rang était si enraciné dans les esprits, que courber la tête sans résistan ce eût été considéré comme une bassesse.
Le parti de M. de Bellefonds fut bientôt pris; il refusa carrément de servir. Le refus fut suivi de l'exil (1). Le roi avait cependant mis tout en œuvre pour briser cette obstination. « Il parla « à M. de Bellefonds et lui dit qu’il vouloit qu’il
1. « Je suis fort fâché de la disgrâce de MM. de Bellefonds et d'Humières ; ils sont de mes amis. Sans entrer dans leurs raisons de part et d'autre, je crois qu’après avoir remontré les leurs au roi, ils obéiront à qui l'ordonnera Sa Majesté : il lui appartient de donner des rangs à qui il lui plaît au-dessus des autres. » (Lettre du comte de Bussy à madame de Montmorency, 6 mai 1672. T, V, p, 238.)
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obéit à M. de Turenne sans conséquence. Le maréchal, sans demander du temps (voilà sa faute), répondit qu'ilne seroit pas digne de l'honneur que Sa Majesté lui avoit fait, s’il se déshonoroit par une obéissance sans exemple. Le Roi le pressa fort bonnement de faire réflexion à ce qu'il lui répondoit, qu'il souhaitoit cette preuve de son amitié, qu'il y alloit de sa grâce. Le maréchal répondit au
Roi qu'il voyoit bien à quoi ils’exposoit, qu'il
perdroit les bonnes grâces de Sa Majesté, et
sa fortune ; mais qu’il y étoit résolu plutôt que de perdre son estime ; et enfin qu'il ne pouvoit obéir à M. de Turenne sans déshonorer la dignité où il l’avoit élevé. Le Roi lui dit : Monsieur le maréchal, il nous faut donc séparer... — Le maréchal fit une profonde révérence, et partit. M. de Louvois, qui ne l'aime pas, lui eut bientôt expédié un ordre
our aller à Tours. Ila été ravé de dessus Y
« l'état de la maison du Roi ; il a cinquante
« mille écus de dettes au delà de son bien : il
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« est abimé ; mais il est content, et l'on ne a doute pas qu'il n’aille àla Trappe. Il a offert « son équipage, qui étoit fort aux dépens du | « Roi à Sa Majesté, pour en faire ce qui lui
« plairoit ; on a pris cla comme s’il eût voulu « braver le Roi: jamais rien ne fut si inno- | I « cent. Tous ses gens, ses parents, le petit C « Villars, et tout ce qui étoit attaché à lui est ] « inconsolable. Madame de Villars l’est aussi; D: « nemanquez pas de lui écrire et au pauvre j
« maréchal, »(1)
Louvois raconte ainsi cet incident dans une
dépêche à M. de Créqui, datée du 22 avril :
« Je vous adresse une dépêche dont le roi me
commanda hier au matin l'expédition, et en
même temps une ordonnance d'en faire part
à messieurs les maréchaux de France qui ont
été nommés par Sa Majesté pour servir cette
campagne, et de leur faire savoir que c'était
une affaire qu’elle avait résolue, et dans la-
Lettres de madame de Sévigné, 27 Avril
quelle elle voulait être obéie, qu'elle n’admettrait aucune excuse pour les en dispenser, et qu’elle n’agréerait pas mêmequ'on lui demandât à ne point servir. Je commencai par M. le Maréchal de Bellefonds, lequel ayant témoigné ne se vouloir point conformer au contenu de la dite dépêche, j'en allai rendre compte à Sa Majesté, qui, par bonté, voulut bien lui expliquer elle-même quelles étaient ses intentions, jusque là que Sa Majesté lui dit qu’elle le priait de le faire, qu’elle lui demandait cette complaisance, en reconnaissance de toutes les grâces qu’elle lui avait faites et que, s’il y faisait difficulté, il fallait qu'il se résolût à ne la voir jamais. Sur quoi, mon dit sieur le maréchal de Bellefonds, ayant pris congé de Sa Majesté, elle me commanda aussitôt de lui aller dire de partir ce matin pour s’en aller à Tours, et d'y demeurer jusqu’à nouvel ordre, avec défense d'y faire aucune fonction de maréchal de France. »
« Les maréchaux de Créqui et d'Humières
suivirent l'exemple du maréchal de Bellefonds;
mais ils ne soutinrent pas aussi fièrement leur personnage. Bellefonds, esprit roide, un peu étroit, mais homme d’honneur, se tint ferme, silencieux et digne, dans ce qu’il croyait être son droit et son devoir. » (1)
Il faut avouer que le maréchal avait le caractère peu malléable ; « il n’a point de join- « tures dans l'esprit, » disait M. de la Rocheoucauld ; et madame de Sévigné trouvait qu'il était trop sec et trop d'une pièce. » — « La même hauteur d'âme, dit le P. Bouhours, qui le portait à tout ce qui peut flatter l’orgueil d’un homme du monde, le rendait mauvais cour-
tisan, de sorte que le ministre puissant, qui
alors gouvernait l'État, ne put jamais le ré-
duire, ni par promesse, ni par menaces, à lui faire la cour. Il comprenait bien que cela n’avancerait pas ses affaires ; mais la fierté l'emportait en lui sur toutes les autres passions...
Pour ce qui avait l’air de souveraineté, il ne
Iist. de Louvois, t. I, p
pouvait le souffrir qu’en la personne de ceux qui étaient nés souverains, et qui portaient sur le front le caractère de la royauté marqué de la main de Dieu (1). »
Ce ne sera pas la dernière fois que M. de Bellefonds aura à subir les conséquences de cette ténacité; semblable à Vauban et à Catinat, il disait franchement sa pensée ; Louis XIV y était aussi peu habitué que disposé à l’encourager ; Louvois, de son côté, aimait encore moins ceux qui se comptaient pour quelque chose devant lui.
Bossuet ne manqua pas à l’amitié dans cette circonstance. « Je ne veux point vous repré- « senter, monsieur, lui écrit-t-il en date du 25 « avril 1672, combien je sens vivement la perte « que je fais en vous perdant ; je ne songe « qu'à vous regarder vous-même dans un état « de douleur extrême, de vous être trouvé dans
« des conjectures où vous avez cru ne pouvoir
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n'est pas une chose surprenante pour vous
d’être éloigné de la cour et des emplois. Votre
cœur ne tenait à rien en ce monde-ci, qu’à
la seule personne du roi. Je vous plains d’au-
tant plus dans le malheur que vous avez de vous croire forcé de le fâcher. Gue Dieu est
profond et terrible dans les voies qu’il tient « sur vous ! Il semble qu'il ne vous retient ici « lorsque vous voulez quitter, qu’afin de vous « en arracher parun coup soudain. » Dans trois autres lettres (2) relatives à la même dis-
grâce, Bossuet fait toucher du doigt au maré-
1. Cette phrase montre bien que l'éditeur des Œuvres de Bossuet, édition de Versailles, s’est trompé en attribuant la disgrèce du maréchal à un conflit avec M. de Créqui. Je n'ai rien trouvé dans les Hémotres qui justifiât cette assertion ; d’ailleurs il serait extraordinaire que M. de Bellefonds, promu au maréchalat en même temps que M. deCréaui, se fût trouvé commander sous ses ordres. Ce qui a pu induire en erreur, c’est cette hrase qui se trouve à la fin de la lettre : « On attend es réponses de M. le maréchal de Créqui. » Ce seigneur était en effet entré dans la mème ligne de conduite que ses collègues, mais il céda le premier.
2. Lettres des 1er et 30 juin et du 9 septembre 1672. Œuvres de Bossuet, t. XXXVII.
chal les desseins de la Providence, lui découvre le bonheur de sa position, et l'encourage dans ses bonnes dispositions. Dieu, dit le P., Bouhours, « quine voulait pas l'engager dans le monde... semblait vouliir lui en faire ressentir l'injustice et l’amertume pour lui en donner du dégoût (1). »
CAMPAGNE DE HOLLANDE, == SECONDE DISGRACE
La première disgrâce du maréchal dura jusqu’en novembre : Après avoir fait approuver leur soumission par le conseil des maréchaux, MM. de Bellefonds et d'Humières demandèrent au roi de leur rendre ses bonnes grâces.’ Louis leur ordonna aussitôt de rejoindre l’armée d’Al-
lemagne et d'yservir pendant quelques jours
Vi: de Ame de Bellefonds, p
comme de simples lieutenants généraux ; ils obéirent, et rejoignirent Turenne à Neuvith (1).
L'année suivante, 1673, Louvois, qui semblait prendre à tâche d'éloigner le plus possible M. de Bellefonds, l'envoya en Hollande, à la tête des garnisons qui occupaient les places conquises ; il lui remettait en même temps les pouvoirs d'usage pour commander, à la place de M. le Prince, ce qu’on appelait encore l’armée de Flandre. Un ordre venu de la Cour, au commencement de 1674 (2), amena de sa part un nouvel éclat.
Pour réunir contre l’Europe coalisée de plus
puissantes armées, Louis XIV avait résolu de
faire évacuer à ses troupes les villes ennemies qu’elles défendaient en Hollande, et de n’y conserver que Grave et Maëstricht. (3) Le maréchal
de Bellefonds devait « mettre dans la première
1. Campagnes de Turenne, par le chevalier de Beaurain, p. 43.
La Fare’dit à tort
3. Voir Hist. de Louvois, par Cam. Rousset, t. I, p, 500 et t. II, et suiv.
ils «de ces villes les munitions de guerre et de 1). «bouche, et le canon des places qu’on abandon- Lait « nait, et ramener son armée, dont Louvois lui de « avait fait donner le commandement pour l’édes « loigner de la cour et pour l’exposer à tous les es ; « méchants offies qu’il trouverait occasion oirs « de lui rendre. (1) » M. de Bellefonds, qui ne [. le voyait dans cette retraite qu’une fuite honteuse, > de essaya de faire changer les intentions de la
nen- Cour ; Louvois insista : « et le maréchal, abonuvel « dant en son sens, opiniâtre à l’excès et inca-
« pable de se soumettre, donna bientôt lieu aux
plus « mauvais offices du ministre. Il résista long- [| 11 u de « temps... prétendant avoir de bonnes raisons.. ! |. | rmies « et que le roi était mal conseillé. (2) » |, | con Le Père Griffet nous a conservé quelques- ï | échal unes des lettres écrites alors par M. de Belle- | | ière fonds; (3) s'il y montre son caractère entier et ll | Beau- 1. Mém, du marquis de la Fare. Le
2. Mém. du marquis de la Fare. Ro | 3. Recueil de Lettres pour servir d'éclaircissement pli t.L,p à l'histoire militaire du règne de Louis XIV, t. IL,p. jun | di 291-311, Dh |
opiniâtre, il n’y témoigne pas moins d’indépendance, de franchise et de courage; car il ne fallait pas être plat courtisan pour oser affronter les colères de Louvois.
« Je ne suis pas reb:té, écrivait-il en date du « 10 mars 1674, sur ce que je vous ai écrit de «la douceur avec laquelle il faut traiter les « peuples conquis {1}, je ne vous en parlerai «a pas de loin... J'espère que vous voudrez bien « quelquefois préférer le parti de vous faire aimer à celui de vous faire craindre, Il est bon « que vous cessiez d'être redoutable lorsqu'on
cesse d’être de vos ennemis, et que l’on puisse
être assuré de votre protection lorsqu'on se
soumet, et qu’on ne songe plus à vous résister... Monsieur, ce n’est pas assez que vos intentions soient droites, il faut que le public en soit convaincu, sans cela le service du roi ne se peut faire... »
Louvois ne dut pas se montrer. fort satisfait
1. Le ministre avait probablement recommandé certaines mesures de rigueur envers les Hollandais.
de ces conseils; « homme terrible et absolu, dit « Saint-Simon, et qui voulait et se piquait de « l'être, » il répondit de manière à faire comprendre au maréchal l'imprudence de sa conduite; aussi M. de Bellefonds lui écrivait de nouveau le 23 avril: «Je vous avoue que j'ai « été un peu en garde sur le chapitre des alliés « à cause de la réponse que vous m'avez déjà « faite sur ce sujet, et je l'ai trouvé d’une si «grande conséquence et si fort contre les in- « térêts du roi, que je vousen parlai avec trop « peu de ménagement. Quoique je sois naturel- « lement attaché à mon sens, je ne le suis pas «assez pour manquer de déférer aux ordres du « roi... » Il développe ensuite le plan qu'il avait formé pour conserver à la France ses conquêtes, plan qu'il avait déjà exécuté en partie, en en prenant conseil que de son dévoûmentet de son désir de bien faire.
Le ministre ne se laissa pas persuader par un homme en position cependant d'apprécier les
mesures que voulait imposer sa politique; son
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caractère d’ailleurs était pour le moins aussi entier que celui du maréchal, « Son humeur, «qui dominait toujours en lui, était fière, « brusque et hautaine, et sa férocité naturelle «était toujours peinte sur son visage, et ef- « frayait ceux qui avaient affaire à lui. Il était
« sans ménagement pour qui que ce püt être,
« et traitait toute la terre haut la main, et même « les princes; d’ailleurs avide, jaloux, rancunier « et capable de tout sacrifier pour soutenir son «autorité et ses intérêts. (1) » M. de Bellefonds apprit bientôt à ses dépens que M. de Louvois voulait être obéi.
Le 12 avril, l'intendant Robert, attaché à la campagne de Hollande, recevait un double mes-
sage expédié de Versailles : il devait user de toute son influence sur le maréchal pour lui faire exécuter les ordres du roi; ou bien, en cas de refus, lui remettre une lettre de Louis XIV, qui lui enlevait son commandement. le
LA
l. Mém. de Saint-Hilaire.
rappelait en France et nommait le duc de Lorge pour le remplacer. M. de Bellefonds ne se montra pas plus soumis ; il répondit qu'il «ne s’as- « sujettissait pas à ceque faisaient les autres. …, « qu’il voulait éviter au roi la honte d’aban- « donner ses alliés. » L’intendant n'ayant pu réussir à briser sa ténacité, fut contraint de lui présenter les dépêches, qu'il avait tenues secrètes jusqu'à ce moment ; et la résistance du maréchal, qui n'avait jamais été de la révolte, tomba aussitôt. « Il obéit enfin, mais trop tard, à ce qu’on prétendait (1),» et se dirigea sur Maëstricht.
Il serait injuste de vouloir justifier le maréchal dans des circonstances où l’obéissance est un devoir, surtout chez un militaire. Il abusait vraiment jusqu'à l'excès de l’indulgence de son maître, Louis XIV aurait brisé toute autre résistance ; mais il avait pour ce vieux et loyal serviteur une complaisance aveugle. Cette af-
Hém, du marquis de la Fare
fection n'était pas un caprice ; elle était aussi sérieuse que celle qu’il portait au vieux maréchal de Villeroi. Et puis, « blasé d’adulations hyperboliques, Louis XIV trouvait peut-être que’que piquante saveur à ces boutades d’opposition ({). »
L'auteur plus que partial de l'Histoire mé-
tallique de Guillaume III, Nicolas Chevalier (2),
prétend que le maréchal, en se retirant, se montra cruel envers les Hollandais. « Il en usa, « dit-il, comme le duc de Luxembourg, rasant « les places fortes, épargnant les foibles qui ra- « chetaient leurs remparts pour de l'argent, « obligeant les bourgeois à promettre de « grandes sommes pour se racheter du pil-
« lage et de l'incendie, taxant Tiel à 20,000
Hist. de Louvois, t. Il, p
2. Histoire de Guillaume 111, roi d'Angleterre, d Ecosse, de France et d'Irlinde, prince d'Orange, etc., contenant ses actions les plus mémorables, depuis sa naissance jusqu'à son élévation sur le trône, et ce qui s’est passé depuis, jusqu'à l’entière réduction du royaume d'Irlande. Par médailles, inscriptions, arcs de triomphe, ct autres monuments publics, recueillis par N. Chevalier, À Amsterdam, 1692, petit in-fol,
re
ait aussi « florins pour ses maisons, et 20 autres mille x maré- « pour ses remparts ; Zutphen à 70,000, Arnlulations « hem à 26,000, et 4,000 boisseaux de farine peut-être « et de froment, qu’il falloit s’obliger de condes d’op- « duire à Grave, et exigeant comme l’autre des
« ostages de toutes pour assurer le payement toire mé- « des promesses onéreuses où il les forçoit ; valier (2), « semblables toutes deux à la foudre, qui réta-
tirant, se « blit la confiance et ramène le repos par sa
Il en usa, « fuite, mais qui laisse toujours dans les
rg, rasant « lieux où elle a passé de tristes et funestes
les qui ra- « marques de son passage. » Le caractère bien l'argent, connu et les habitudes du maréchal suffisent ettre de pour démentir ces accusations d’un enneer du pil- mi.
à 20,000 M. de Bellefonds arriva le 12 mai à Maës-
tricht ; bien que disgracié, il recut l’ordre de
s'emparer des châteaux d’Erkelens, d’Argen-
teau et de Novagne ; Les 10, 16 et 22 mai, ces
Angleterre, e d'Orange, hbles, depuis rône, et ce éduction du ions, arcs de recueillis par -fol,
trois places élaient réduites. M. le comte de
Lorges prit alors le commandement des trou-
pes de M. de Bellefonds, qui rentra en France ;
le lieu de son exil était Bourgueil (1). « Je sors d’intrigue à mon ordinaire, écrit-il le 24 mai :; je me remets en souliers et en carrosse pour suivre la chaise de M. le Prince jusqu'à Charleroy ; de là je prendrai le chemin de Bourgueil (2). » Nicolas Chevalier ne voit dans cette disgrâce qu'un jeu de politique : « On remar- « que ici, dit-il, une plaisante finesse de la « cour de France ; c’est que voulant couvrir la « honte qu’il y avoit à abandonner tant de « belles conquestes et empescher que l’on ne « dît que c’estoit le grand besoin qu’elle « avoit de troupes, qui la contraignoit d'en « user ainsi, elle fit mine d’estre fort en « colère contre le marquis de Bellefonds pour « cet abandonnement, et le relégua dans la « ville de Bourges ; mais le marquis, qui n’a- .« voit fait qu’exécuter ponctuellement les ordres « du roy, avoit le mot et n’appréhendoit point « pour sa tesle. »
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M. de Bellefonds trouva dans son infortune des sympathies que lui conciliaient aussi bien son propre mérite que la haine assez universelle dont Louvois était l’objet. La Fare raconte que se trouvant à table avec quelques seigneurs, on plaignait hautement le maréchal ; aussi encoururent-ils la colère du ministre ; « sept ou « huit lettres de cachet étaient écrites et prètes « à signer pour nous exiler ; mais Saint-Pou- « ange l’en empêcha avec bien de la peine, tant « cet homme-là était intraitable, farouche et « malfaisant. »
Mais c'était surtout à Bossuet qu’il appartenait de consoler son ami. «Je ne sais que pen- « ser de votre disgrâce, lui écrivait-il en date « du 24 mai 1674 ; elle est politique ; et cepen- « dant vous commandez encore l’armée, et « j'apprends que vous avez ordre de faire un « siége. Pour la cause, autant que j'entends « parler, on dit que vous avez manqué par « zèle, et à bonne intention : personne n’en
« doute ; mais personne ne se paye de cette
« raison... Quoi qu'il en soit, je vous prie, s’il «y à quelque ouverture au retour, ne vous « abandonnez pas : flécnissez, contentez le roi ; « faites qu'il soit en repos sur votre obéis- « sance... » Et quand, plus tard, M. de Bellefonds eut sérieusemeut embrassé cette vie de solitude à laquelle il était condamné, Bossuet vint encore, par des conseils souvent réitérés, lui dévoiler les secrets desseins de Dieu sur son âme ; il lui montre la Providence l’ôtant au monde, l'y rendant ensuite pour l’en retirer de nouveau ; le faisant passer successivement par différents états de faveur et d'infortune ; puis il s’écrie‘: « Que résulte-t-il de «tout cela ? sinon que Dieu seul est bon, et «a que le monde est mauvais et consiste tout « en malignité... » — « Qu’avons-nous affaire « du monde, lui écrit-il une autre fois, et de « ses folies, et de ses empressements insensés, «et de ses actions toujours turbulentes ?..»
— « Tenez-vous ferme, monsieur, embrassez
« Jésus-Christ et sa retraite ; goûtez combien le
« Seigneur est doux ; laissez-vous oublier du « monde ; mais ne m'oubliez pas dans vos « prières; je ne vous oublierai jamais devant « Dieu (1).»
Je pense que la punition du maréchal à Bourgueil fut promptement changée en un exil dans ses terres de Normandie; il y vécut dans le calme et dans la pratique des bonnes œuvres, sans regrets comme sans tristesse (2) ne paraissant que rarement à la Cour, par exemple, le 25 décembre 1674, jour de la première communion du Dauphin, où, avec le prince de La Roche-sur-Yon et le duc de Montausier, il remplit à la messe les fonctions prescrites par le cérémonial en usage alors dans les chapelles royales, aux solennelles communions du mo-
narque et des fils de France. (3). En 1676, il
1. Lettres des 21 mai, 5 août, 29 septembre 1674. 2. Bossuet lui écrivait ; « Mandez-moi si la longue solitude ne vous abat point, et si votre esprit demeure dans la même assiette, et ce que vous faites pour vous soutenir, et pour empêcher que l'ennui ne gagne. » (Lettre du 19 mars 1675.) 3. « Enfin le maréchal de Bellefonds a coupé le fil qui
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vendait sa charge de premier maître d'hôtel du roi, (1) et si, à la mort de Turenne le nom de M. de Bellefonds fut prononcé comme celui du général le plus capable de succéder au héros dont on pleurait la perte, « cela a été détourné, lui « écrivit Bossuet; en apparence, les hommes « l'ont fait; et nous en savons les raisons. En « effet, c’est Dieu qui a tout conduit, et nous « SaVOns aussi sa raison, qui est de vous renfer- « merenlui. Dieu fera de vous ce qu'il lui plai- «ra; peut-être veut-il vous appliquer un jour « à quelque bien; peut-être vous veut-il tenir « sous sa main retiré du monde. » (Lettre du
16 mars 1676.)
l’attachait encore ici; Sanguin a sa charge, pour cinq cent-cinquante mille livres, un brevet de retenue de troiscent-cinquante mille.n (Lettres de madame de Sévigné. 15 avril 1676.)
LE PÈRE LOUIS LE VALOIS
Bes épreuves qui avaient accueilli le maréchai [* Bellefonds au milieu des honneurs du monde, jointes à ses sentiments profondément chrétiens et aux graves lecons de Bossuet, avaient préparé peu à peu son cœur à une vie plus parfaite. Dieu lui avait ménagé l’homme qui devait le faire avancer d’un pas plus ferme et plus généreux dans la voie de la perfection. Ce fut en effet alors qu'il était retiré à l'Isle-Marie, qu’il connut le père Louis Le Valois.
Né à Melun le 11 décembre 1639, admis de bonne heure dans la Compagnie de Jésus, Louis Le Valois, après avoir subi les diverses épreuves imposées par saint Ignace aux jeunes religieux de son Ordre, avait élé envoyé au collége des
jésuites de Caen pour enseigner la philosophie.
Mais son zèle d'apôtre, sa ferveur, sa soif du salut des âmes, ne trouvaient pas assez d'aliments dans les étroites limites d'une classe; après avoir donné à ses jeunes élèves tous les soins qu'ils étaient en droit de réclamer, le pieux religieux dépensait ce qui lui restait de temps et de forces au service des fidèles de la ville: les ecclésiastiques, les laïques, les réguliers, les riches & les pauvres (1) avaient également recours à ses conseils et droit à son inépuisable charité. Une retraite de huit jours, prêchée à de jeunes ecclésiastiques avant leur ordination, acheva d'établir la réputation du père Le Valois. Son nom, entouré de la vénération qui s’âttache aux hommes vertueux, parvint alors jusqu'à M. de Bellefonds. Une seule entrevue suffit à ces deux âmes pour se connaître, se comprendre et jeter les fondements de cette étroite
union que la mort seule pouvait briser.
1. C’est au P. Le Valois que la ville de Caen dut con hôpital général.
dut
Le religieux offrait en effet au guerrier tout ce que souhaitait son caractère énergique, droit, généreux et sans peur. Le père Le Valois était « un homme éclairé et animé de l'esprit « de Dieu; sévère dans ses maximes, mais « d’une sévérité raisonnable et sage ; libre en- « vers les grands, mais avec tout le respect dû « à leur grandeur, incapable de les flatter et « de leur déguiser ses pensées; du reste, par- « faitement désintéressé et ne voulant que le « salut et la perfection de ceux qui se confiaient « en lui et dont il prenait la conduite. (1) »
M. de Bellefonds sentit bientôt son âme brûler de la même ardeur apostolique qui animait son saint directeur. Autrefois déjà il avait travaillé à gagner des cœurs à Dieu, quand il préparait à madame de La Vallière la retraite du Carmel ou qu'il poussait Bossuet à entreprendre la con-
version de Monsieur et de Madame de S“hom-
1. Œuvres spirituelles du P. Le Valois (publiées parle P, Bretonneau.) Paris, 1758, in-12, 3 vol. Préface.
berg, l’un et l’autre retenus dans les liens de l’hérésie. Mais au moment où nous le considérons, ses vues s'étaient étendues ; il révait un bien plus général et non moins durable. Il offrit au P. Le Valois de venir passer quelques semaines à son château de l’Isle-Marie (1) et de se joindre à lui pour engager les ecclésiastiques des environs, les gentilshommes et les dames du voisinage, à faire les exercices spirituets,
Le P. Le Valois accueillit avec empressemeni: celte pieuse proposition, et bientôt ces retraites, animées et édifiées par la présence et par l'exemple de Monsieur et de Madame de Bellefonds, produisirent les plus heureux fruits,
Mais après dix années de séjour à Caen, le Père fut rappelé à Paris , où il ne tarda pas à entreprendre d'y faire le même bien qu’en Normandie. Ses premières tentatives, bien que secondées et encouragées, ne semblaient pas de-
1. Le Homme, dit lisle Marie, est dans la presqu'ile de Cotentin, au confluent des petites rivières du
Merderet et de la Douve, non loin de la route de Valognes à Caen.
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voir amener de résultat; cependant « il se « soutenait pas cette grande maxime qui lui « était si familière, qu'on ne doit jamais plus « compter sur Dieu que lorsqu'on est plus con- « tredit et plus abandonné des hommes. » Le maréchal de Bellefonds ne manqua pas de l’aider de toutes ses forces, et il eut enfin la consolation d'assister, le 24 mars 1682, à la première retraite que le P. Le Valois donna à vingt personnes dans la maison du noviciat des jésuites.
La nouvelle position qui était faite au Père n’interrompit pas ses relations avec son pénitent; une sainte et édifiante correspondance s'établit entre eux. Sept lettres seulement nous ont été conservées. Aucune n'est datée, mais jecrois pouvoir assurer qu'elles n'ont pas été écrites au maréchal pendant sa disgrice, c’està-dire qu'elles sont postérieures à 1678. La première, en effet, parle d’une grave maladie que fit M. de Belleionds, ce qui se rapporterait à
l'année 1679, d'apres deux lettres de madame
de Sévigné, en date du 8 et du 24 novembre, (1) ou au commencement de 1680, d'après une autre lettre du 9 février ; (2) or, dès la fin de 1678 l’exilé avait été rappelé. (3)
Quelques passages Ges lettres du P. Le Valois nous feront encore mieux connaître son illustre fils spirituel.
Monseigneur, je suis sûr que vous n’atten « «eZ pas de moi un compliment, etque vous « seriez fort mal édifié, si je vous disais ou que « j'eusse eû beaucoup d'inquiétude durant votre « maladie, ou que j'eusse à présent une sen-
« sible joie du rétablissement de votre santé. Il
1. « Je crois que le maréchal de Bellefonds ne relévera point de la maladie dont il! est accablé, » Plus tard madame de Sévigné écrit : « Cet Anglais vient de tirer de la mort le maréchal de Bellefonds, » Cet Anglais se nommait le chevalier Talbot.
2. « Le frère Ange a ressuscité le maréchal de Bel- «lefonds ; ila rétablisa poitrine entièrement déplorée. »
3. Madame de Scudéri, dans une lettre au comte de Bussy, attribue ce rappel à une lettre qu'il aurait écrite au roi, à l'occasion de la paix de Nimègue. Elle ajoute : « on dit que ce maréchal sera gouverneur de monsieur de Chartres, d’autres disent ambassadeur en pren. » (Lettres de Bussy. Paris, 1727, t, VI,
is
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est vrai que je me serais trouvé dans ces sen-
timents, pour peu que je me fusse écouté...»
Puis il l'assure qu'il était en repos sur son sort,
comptant entièrement sur la Providence. « Vous
jugez bien, Monseigneur, que jen’écrirais pas de la sorte, si j'écrivais à tout autre seigneur de la cour qu’à vous; mis aussi je ne sçai ce que j'écrirais .. » — « Croyez-vous bien que j'ai recu quatre ou cinq lettres de diverses personnes, qui me tourmentent, afin que je lâche de vous persuader un relâchement qu’ils désespèrent de pouvoir vous persuader elles-mêmes? Ils disent que vous menez une vie trop austère, que vous aveztrop peu de santé pour soutenir tant de mortifications;.… qu'il est absolument nécessaire que vous vous modériez, et que je dois vous le conseiller. Je me rendrais indigne de la bonté que vous avez pour moi, Monseigneur, et encore plus indigne que Dieu me fit jamais l'honneur de
m’employer à la conduite et à la sanctification
des âmes, si j'élais assez lâche pour entrer en
« de pareils sentiments... Les gens du monde « sont vraiment admirables !.. De quoi se « mêlent-ils ? Vous les laissez vivre à leur mode: « que ne nous laissent-ils vivre à la mode de « Jésus-Christ? » Et après lui avoir recommandé cette sagesse qui sait allier la discrétion à la générosité, il termine par ces mots: « Heureux « ceux qui se haïssent en se conservant, de « peur de se perdre en s’aimant! Demandons « incessamment à Dieu cette sainte haine de « nous-mêmes. Je m'offre à la demander pour « vous; faites-moi la charité de la demander « pour moi. »
Dans une autre lettre, le P. Le Valois, re-
visait encore sur cet état de faiblesse où se
trouve M. de Bellefonds : « Que je vous estime- « rais heureux, si vous aviez la consolation « d’avoir ruiné votre santéau service de Dieu « et dans les œuvres de la pénitence ! .. Mais « de l’avoir peut-être ruinée par les efforts ex- « cessifs que vous avez faits autrefois à la
« course, à la chasse, dans vos voyages et dans
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« les armées... voilà ce qui vous devrait extrè- « mement humilier. » Cependant loin de vouloir le décourager, le P. Le Valois le félicite d’avoir dans ses souffrances un moyen efficace de payer pour ses fautes passées, et lui rappelant la mortification, modérée toutefois : « Ne vous « tenez point encore trop longtemps à genoux ; « faites peu de prières vocales ;.. » et, comme s’il était effrayé de sa sainte franchise, il finit par une phrase qui estle plus bei éloge de M. de Bellefonds : « Je ne sçais pas ce que vous « direz de la liberté que je prends äüe vous
« écrire de la sorte ; j'en suis honteux, quand
« je considère ce que je suis, mais sensiblement
« consolé, quand je pense que c'est à vous que « j'écris, et qu'il y a de nos jours un maréchal « de France capable de porter des sentiments « si chrétiens. J'en bénis Dieu de toute mon « âme ; je le prie très-humblement de vous les « conserver, et de les inspirer à tous les sei- « gneurs de la cour. »
Ce qui rend ces lettres plus admirables, c'est,
ce me semble, qu'elles sont écrites non pas au solitaire de l’Isle-Marie, mais bien au courtisan rentré en faveur. M. de Bellefonds, en effet, recevait, sur la fin de 1679, une preuve certaine que le roi ne l'avait pas oublié; et la charge d’écuyer de madame la Dauphine le replaçait à la cour dans une position enviée par plus d’un ambitieux (1) ; de plus, la survivance de cette place était assurée à son fils. « Je ne vous écris « point sur la dernière grâce que le roi vous a « faite, lui mandait alors son directeur, non-
« seulement parce que je ne sçais point faire
1. « Que dites-vous des Bellefonds et Saint-Géran, qui seront chevaliers d'honneur et écuyers ? et nous serons toujours de pauvres chiens. Il y a des gens qui n’ont point le don de prendre les bons chemins. » (Lettre de Me de Sévigné à la comtesse et au comte de Guitaut, 4 juillet 1679.) --- « Le maréchal d’Humières a mandé à Rouville qu’il était serviteur des dévots, depuis qu’il voyait le maréchal de Bellefonds écuyer, madame d’Effiat gouvernante... » (Lettre de madame de Sévigné, du 10 janvier 1680.) — Un contemporain raconte que Louis XIV demanda au maréchal, au retour de son exil, ce qu'il y avait appris : « à aimer Dieu, lui répondit-il, plus que votre Majesté, quoique personne au monde ne l'aime plus. » (Mélanges de Philibert Delamarre. Biblioth. Nation. Mss. p. 321.)
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CAMPAGNE D’ESPAGNE
Quelques années plus tard, M. de Bellefonds
se voyait de nouveau investi du commande-
ment d’une armée. En 1684, pendant que Vauban
en Flandrefaisait tomberles murailles de Luxem-
bourg,les troupes françaises envahissaient la
Catalogne pour forcer l'Espagne à la paix.
« Si le roi de France, dit M. Camille Rousset,
avait fait, aux Pays-Bas, un grand étalage de
sa puissance militaire, c’est qu'il avait voulu
donner à réfléchir à la Hollande et à l’Alle- C magne; les Espagnols tout seuls n'auraient pas l mérité tant d'efforts ;on les méprisait. De peur a qu'ils ne sentissent pas assez toute l’humilia- l tion de ce mépris , Louis XIV et Louvois d avaient affecté de n’envoyer contre eux, en Ca- ci
talogne, qu’une poignée d'hommes ; et pour
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commander cette poignée d'hommes, ils n'’avaient trouvé personne qui convint mieux qu’un général depuis dix ans écarté du service, le maréchal de Bellefonds. Sortir de disgrâce pour un tel commandement, c'était plus que n'avait espéré le maréchal. La retraite ne lui avait enlevé pas une qualité, ni pas un défaut; c'était en 1684, comme en 1674, le même caractère fier, indépendant et résolu jusqu'à l'aventure ; le même esprit étroit, obstiné, impatient des conseils. Le contraste de ses instructions et de ses ressources était extrême : prendre Girone, Roses , Campredon , Castel-Follet et le Seud'Urgel, avec vingt-cinq escadrons et huit bataillons, les uns étrangers, les autres de ceux qu'on appelait vulgairement bataillons de salade, parce qu'ils étaient formés de compagnies appartenant à différents corps, c'était un problème à décourager les plus hardis. Le maréchal de Bellefonds ne se découragea pas, bie:: au
contraire, il sut inspirer à ses soldats de ren-
contre une telle confiance qu'ils se crurent en
état de disputer aux assiégeants de Luxembourg l'honneur de l’attention publique (1). »
Au commencement de mars, Bellefonds se rendit à Bayonne ; il devait entrer 3 la Haute-Navarre avec tout ce qu'il trouverait de troupes et de milices dans le pays. A la tête de 1200 fantaseins et de 3 à 400 cavaliers, il entreprit cette marche pénible. « Après avoir traversé des chemins presque impraticables, il arriva subitement à Roncevaux, au moment même où les chanoines sortaient de l’église, le flambeau à la main, après avoir rendu ces à Dieu de ce que les Français n'avaient pb. pu passer. On y trouva une grande abondance de vivres et de fourrages. Le maréchal, qui faisait profession d’une haute vertu, donna de si bons ordres à ses troupes qu'elles ne firent aucun dégat et ne prirent que les vivres et les fourrages nécessaires, On revint sur ses pas après
cette pénible course qu'on n'avait entreprise
Hist. de Louvois, t. II, p
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Pagnols, qui croyaient qu'on
aVait pas de troupes en c
es quartiers (1), »
armée s’organisait dans mai, le Maréchal de Bel.
€, passa les Cols, campa € Où il laissa un Poste pour la sû-
le Roussillon. Le 1er
lefonds se Mit en rout à Jonquerr
Puis se dirigea vers de la surprise de l’en- Nemi, qui n’était Pas encore en état de le recevoir, Malheureusement il perdit Tuelques jours Munitions.
Lorsque le Maréchal arriva sur les bords du Ter, qui Couvre Girone, il Je trouva défendu
à attendre ses vivres et ses
le passage à Ponte-
Mayor. Les Cavaliers découvrirent sur la
Hist. de Louis XIV 1741, t. IV, p
» Par la Hodde. Francfort,
gauche un gué profond ; les fantassins s’y jetèrent à la suite ; quelques uns furent emportés par le courant; les autres passèrent; mais leurs munitions étaient mouillées. Cependant la cavalerie espagnole venait sur eux à la charge ; ils la recurent sur la pointe des baïonnettes et des piques, la mirent en désordre et l’achevèrent avec la crosse de leurs mousquets. En même temps le régiment de Sainte-Maure attaquait le pont, coupé de distance en distance par des barricades : la première fut brisée à coup de hache ; mais il fut impossible de renverser la seconde, qui était soutenue par un terrassement ; alors les officiers; M. de Calvo, lieutenant général, en tête, sautèrent sur les garde-fous, et tout le régiment défila de la sorte, à droite et à gauche des barrières, Les Espagnols reculèrent en désordre; la nuit protégea leur retraite, et le lendemain le duc de Bournonville put faire entrer la plus grande partie de son infanterie
dans Girone, C'était plus qu’il ue fallait pour
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mettre cette place à l'abri d’une surprise /1). »
« Pendant que tout le monde parle de vous, « écrivit à cette occasion le P. Le Valois au « maréchal, et vous donne la gloire qu’il juge « que vous avez méritée au passage du Ter, « je suis persuadé que vous la rendrez à Dieu « tout entière. Le soin que vous avez eu de ne « rien dire, ni de vous, ni de monsieur votre « fils, dans les lettres que vous avez été obligé « d'écrire après cette grande action, montre « bien que vous avez oublié ce qui vous regar-
« dait, ouque vous n’y avez pensé qu’autant
ES
qu'il fallait pour le cacher. » Puis, après lui avoir rappelé la conduite de l'Israélite Barac, vainqueur de Sisara, il lui recommande d’avoir soin que ses troupes servent Dieu aussi
bien que le roi : « Dieu vous en a fait comme
1. Hist. de Louvois, t. II p. 264.— « J'ai fait voir à madame de Villars tout ce que vous me mandez de M. le maréchal de Bellefonds. Cette action vous a paru plus grande qu'ànous; c’est l'effet de la perspective » (Lettre de madame de Sévigné au président de Moulceau, 1e" juin 1681.)
« l’évêque, en même temps que le roi vous en
« a fait le général ; et vous n'avez pu recevoir
« une si grande autorité, sans contracter de
« très-grandes obligations. » Il termine en le
priant de se conserver et de n’exposer ni sa
personne, ni ceile de son fils, sans une vraie
nécessité.
La suite de la campagne ne répondit pas à
ses commencements. La victoire du Ter, ou de
Ponte-Mayor, paraissait rendre inévitable la
prise de Girone ; ces prévisioi:s ne furent pas
réalisées. « Le maréchal de B:llefonds n'avait
rien préparé pour faire un siége en règle, Le
bon sens lui conseillait de se jeter sur quelque
autre poste moins bien garni ; mais Girone
était la première des places indiquées dans ses
instructions ; il s’entèta quoiqu'’on püût lui re-
présenter, à prendre Girone la première. Tout
se fit à la hâte, l'investissement, la tranchée,
les batteries. Dès qu'il y eut une brèche à peu
près praticable, le maréchal y lançs tout son
monde : c'était le 24 mai, à huit heures dusoir,
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$, EMportés par une ard Pénétrèrent jusqu'au
aCcablés par les force
Poursuivre, Le 7 juin, Louvois écrivait à Louis XIY :
Majesté une nouvelle for
ne Ja Surprendra point 5 C'est la levée du siége
«j'envoie à Votre t désagréable, Mais qui
de Girone, après y avoir fait donner Un assaut
Par ls plus grande par fait une Perie considér de soldats (1). »
tie de l’armée, où l'on a
able tant d'officiers que
Quelques historiens
attribuent ce pr l'imprudence des trou
evers à
pes ; d'autres en rejettent la responsabilité sur Louvois, Jui « aurait été « bien aise de lui faire
l. Hist. de Louvois, t. II, p. 265,
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« aurait été nécessaire pour emporter ja « place (1). »
Cependant le maréchal ne se découragea pas:
deux mois plus tard, il réparait son échec de Girone, par la prise de Cap-de-Quiers, qui se rendit après quatre jours de tranchées ; l’ingénieur, Renau d’Elisagaray, eut les honneurs de ce siége (2). Campredon fut pris ensuite et
Bellefonds satisfait du moins d’avoir tiré le der-
nier coup de canon de cette guerre, revint à Paris le 26 octobre (3).
Journal de Dangeau, i, I
DERNIÈRES ANNÉES Du MARÉCHAL, — $A MORT.
Le maréchal de Bellefonds rentra encore Pour quelques années dans la vie de la cour (4). Ce fut pendant ce temps, en 1685, qu'il connut Burnet, évêque de Salisbury. Ce Prélat angli. Can, Qui parcourait l'Europe en touriste, arriva à Paris, « Alors, raconte-t-i], Commenca ma « liaison avec le Maréchal de Schomberg, qui
“ Mais esprit des plus faibles. Il lisait assidü- “ ment les Écritures, et Pratiquai, au milieu de € la cour les vertus d’un solitaire (2). » Je ne Sais pas ce qui fit paraître la faiblesse d'esprit
4, M. de Bellefonds n'aurait-i] Pas éprouvé une nouvelle disgrâce Pour son revers de Girone ? Ce qui me e ferait croire, c’est le Passage suivant d'une lettre de
Madame de Sévigné, écrite le 12 avril 1692 : « On
de M. de Bellefonds ; seraient-ce ces lectures et
cette conduite ? ou bien ses tentatives de con-
version sur Brunet ? car «il avait si bonne
« Opinion de moi, qu'il se flatta de m’atten-
« drir par de grands exemples de dévotion. D
persuada en conséquence à la duchesse de
« La Vallière qu’elle était appelée à devenir
« l'instrument de ma conversion. Il m’apporta
« une lettre d'elle, par laquelleelle me priait
« de l'aller trouver, à laquelle j'y fus deux fois.»
Je n’ai pas trouvé d’autres traces de ces rela-
tions.
De 1685 à 1692, on peut, le Journal de Dan-
ait que le tombeau de M. de Louvois fait des miracles ;... il fait marcher des gens qui avaient les jambes rompues, qui sont le maréchal de Bellefonds ei Montrevel. C’est en vérité un plaisir que de revoir de si bons sujets sur la scène. » Elle se corrige dans une autre lettre du 17 avril 1692; mais elle aura du moins rapporté un bruit qui circulait à propos de l’éloignernent du maréchal de toutcommandement , « Ce n'est pas la mort de Louvois, qui à fait rentrer dans le service Bellefonds, Choiseul et Montrevel; c’est la plus rande guerre qu'aura jamais roi de France sur les ras, qui fait rentrer ces gens-là. »
1. Hist. de mon temps, par Burnet. Paris, 1827 ; t, III, p. 328.
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Versailles (1% juin 1685) avec MM
d'Humières et d’Estrades ; Chasse à Anet ;
grand intérêt, Mariage de deu
Quelques faits plus saillants doivent Cepen-
dant être COnservés, En 1687, le 18
février, Madame de Mon
ait au Comte de efonds demande à nement de Lorraine, (1) »
imorency écriv Bussy : « Le Maréchal de Bell “ Cor età cri le Sgouver
En 1688, il était Porté sur la liste des futurs
-Esprit, et En recevait les
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insignes le 1°" janvier 1689 (1). Madame de Sé-. vigné, dont les spirituels commérages sont si précieux pour l’histoire intime de son époque, nous apprend encore que, le 18 février 1689, M. de Bellefonds assistait à Saint-Cyr à une des représentations d’£sther ; « il vint se mettre, « par choix, à mon côté droit. Nous écou-
« tâmes, le maréchal et moi, cette tragédie avec
une attention, qui fut remarquée, et de cer- « taines louanges sourdes et bien placées. J'en fus charmée ; et le maréchal aussi qui sortit
de sa place, pour aller dire au Roi combien
il étoit content, et qu'il étoit auprès d’une
dame qui étoit bien digne d’avoir vu £sther.» En 1690, le 20 avril, madame la Dauphine
mourait à Versailles, et par cette mort, écrit madame de Sévigné, « le maréchal de Bellefonds perd son bien. » En qualité de premier écuyer,
1. « Le maréchal de Bellefonds était totalement ri- « dicule, parce que, par modestie et par mine indif- « férente, il avait négligé de mettre des rubans au bas « de ses chausses de page, de sorte que c'était une « nudité. » (Lettres de madame de Sévigné du 3 janvier 1689.
il devait accompagner le corps de la princesse à Saint-Denis, mais, raconte Dangeau, « il pria le roi de l’exempter de ‘ette fatigue; ce fut le le marquis de Bellefonds, son fils, qui marcha en sa place. »
Il était de la destinée du maréchal de mêler son nom à celui de presque tous les personnages marquants de cette époque. En 1690, nous le voyons un des plus assidus à fréquenter la petite cour de Saint-Germain, asile de la royale famille d'Angleterre. Jacques II, curieux de connaître de près les merveilles que l’on racontait de la Trappe, s'était adressé à M. de Bellefonds pour l’y conduire : car il savait les anciennes relations qui avaient existé entre lui et le célèbre réformateur qui en était encore abbé. C'était en effet à M. de Bellefonds que l’abbé de Rancé avait écrit, en 1678, la lettre par laquelle il défendait sa doctrine de toute mauvaise interprétation et déclarait ses véritables sentiments. (1)
La vie de dom Armand-Jean le Bouthilier de
Le royal exilé fut vivement frappé de cette
visite et en conserva un profond souvenir: « Un
« de mes anciens amis, écrit-il dans ses Mé-
« moires, le maréchal de Beliefonds, me con-
duisit à la Trappe; je n’ai cessé de l’en remer-
cier tant qu'il a vécu, et il me sembla, dès ce
« moment, que je me sentais amélioré par degrés. (1) »
Un moment vint où M. de Bellefonds put
espérer de servir plus efficacement la cause de
cette uoble infortune. En 1692, Louis XIV avait
résolu de tenter un coup décisifen faveur des
Stuarts : quarante-quatre vaisseaux s’armèrent
à Brest et trente-cinq à Toulon; toutes les
troupes irlandaises, quelques bataillons et es-
cadrons français, furent placés à portée de la
Hougue et du Havre de Grâce, où devait se faire
Rancé, par l'abbé de Marsollier. Paris, 1703, in-12 ; — dansle t. Il, p. et suiv., et p. 139, — Lettre de Late Choisy à Bussy (Lettres de Bussy, t. VII, p. 200)
1. Hém. de Jacques II. Paris,.1827, # vol. in 8° ; — dans le t. IV, p. 434.
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tte l'embarquement (1). Tourville avait le com- f Un Inandement de Ja flotte ; Bellefonds, celui de Lé- l'armée de terre (2) il avail sous ses ordres le n= comte de Choiseul, lieutenant général et M. de re Seppeville, Maréchal de camp.
ce Toujours altentif à ne laisser Passer aucune ar OCcasion de réveiller et d'entretenir en son
illustre pénitent les grandes pensées et les ut sublimes enseignements de la religion, le P. Le le Valois ne l'oublia pas dans celte circonstance. it Sa lettre, digne de figurer à côté de celles qui s Ont vu le jour, était restée inédite; la voici telle 1t que nous l'avons retrouvée:
Ce 1° de juin 1692.
« Je n'osois, e dans la grande que vous av
Monseigneur, Vous prévenir ; et multitude des soins et des affaires €Z, je craignois de vous écrire de
s 1. Mém. de Berwic k.
Louis XIV fit reunir une arm L oMmmes commandée par le
- Sous le roi Jacques, qui elle,
6e de trente mille Marcchal de Bellefonds, EVait s'embarquer avec
peur de vous fatiguer. Présentement que je suis obligé de répondre à la lettre dont vous avez bien voulu m'honorer, j'appréhende que ma réponse ne vous trouve plus en Normandie ; deûst elle estre perduë, je voudrois que vous fussiez desja dans Londres prest à rétablir le roy d'Angleterre sur son Throsne. Humiliezvous souvent Monseigneur en la présence de Dieu; reconnoissez que le succès de cette grande entreprise doit estre son ouvrage; qu il n’apartient qu'à luy, qui est le seul maistre des Esprits et des cœurs, de ramener ceux des Anglois et de les soumettre par douceur a leur prince légitime, que comme il est le Dieu des armées et des batailles. il est aussy le Dieu des victoires, qu'il les donne a qui il luy plaist et quandil lui plaist, et qu'en vérité il n’y a que luy qui puisse vous la donner s’il s’agit de reprendre par force l’Angleterre avec les seules troup:
que vous avez. Espérez la néantn le sa
bonté, et employant tout ce qu ous avez
d'habileté, d'expérience, de valeur, d'oflicirs et
de soldats, mettez si absolument en luy seul vostre confiance, que vous puissiez dire lorsque vous débarquerez en Angleterre, Æ£go venio ad te in nomine Domini exercituum, Dei agminum Israel... quia non in gladio,nec in hasta salvat dominus, ipsius est enim bellum, et tradit vos in manus nostras. Vous connoissez ces sentimens, vous sçavez qu'ils sont de David au chap. 17 du Ier livre des Rois.
« J’ay bien de la joye que vous soyez content des deux hommes que je vous ay donnés ; j’espère qu'ils continuëront à bien faire.
« Le prélat dont vous me parlez est bien à plaindre, je ne l'ay point encore veù, parce que j'avois une bande de solitaires quand il est are rivé, et qu'avant la fin de la retraite on l'a mené à la campagne d'où il n’est revenu je croy que d'hier, Je luy témoigneray et a toute sa famille les bontés que vous avez pour luy; et pendant que l'on travaillera a rétablir sa santé, je m’appliqueray à remédier aux peies de son esprit, qui
necontribuent pas peu à rendreson corps malade.
LT
« Je ne puis finir, Monseigrour, sans vous marquer le zèle que font paroistre tous les gens de bien pour le succès du grand dessein dont vous estes chargé; il n'y en a point qui ne disent ou ne fassent dire des messes, point qui ne communient souvent, et ne fassent beaucoup de mortifications pour l'obtenir de Dieu.
« Je ne signe point parce que je ne sçcay ou cette lettre tombera; mais j’ay l'honneur d'estre connu de vous Monseigneur, et vous scavez que je suis avec un très profond respect et un très parfait attachement votre très humble et très obéissant servitsur En N. S. »
On sait que tant de vœux et tant d'efforts furent stériles : la trahison veillait auprès des Stuarts aussi bien que la fidélité, et la défaite
de la Hougue (1) anéaniit les espérances des il-
1. « Queiques conflits entre l'autorité du roi Jacques «et celle du maréchal de bellefonds et des amiraux, « nuisirent un instant aux bonnes dispositions qu'on « pouvait prendre pour diminuer le désastre. » (Hist. de madame de Maintenon, par le duc de Noailles, t. IV,p. 351.)
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. lustres exilés. Jacques II retourna à Saint-Ger. Main, et le maréchal à l’IslesMarie, (1) | Trois mois plus tard, le Maréchal de Belle- | fonds recevait un nouveau COUp dans ses plus chères affections, Le 3 août, le jeune Marquis
| de Bellefonds, nommé deux jours plus tard à la ÿ
Capitainerie de Vincennes, (2) succombait à la | bataille de Steinkerque, au milieu d'une foule | de gentilshommes français, dont la perte était à | nié peine réparée par la victoire du maréchal de | rés | Luxembourg, Les consolations de la religion | das he Manquêrent pas au père si rudement éprou- | vé; la voix éloquente de Bossuet et la touchante |
ts parole de Fénelon s’unirent Pour les lui prodi. | |
+ guer. « Je me suis tu, lui écrivait le premier, | ile | « (de Germigny, 10 août 1692) et je n’ai pas | il- « seulement ouvert la bouche, Parce que c’est
"VOUS Qui l'avez fait : c'est ce Que disait David.
« Jésus-Christ, Œui vous présente à boire son
ST
“# l. Journal de Dangeau, t, IV, p. 117. | À 2. Journal de Dangeau, t, IV, p. 138, |
calice, vous apprend en même temps à dire :
Votre volonté soit faite. Je n’ajoute rien à cela, Monsieur, si ce n’est que je m'en vais offrir à Dieu au saint autel vos regrets et vos soumissions, et celles de votre famille, et le prier du meilleur de mon cœur qu'il vous donne à tous les consolations que lui seul peut donner, et à l'âme que vous chérissiez sa grande miséricorde. » — « Quoique je.
n'aie presque point l’honneur d'être connu de vous, Monseigneur, écrivait de son côté Fénelon, j'espère que vous me permettrez de vous témoigner combien je suis touché de la perte que vous venez de faire. Il y a longtemps que je respecte du fond de mon cœur, sans vous le témoigner, la vertu par laquelle Dieu vous soutient dans des épreuves différentes ; je le remercie, Monseigneur, de vous
avoir donné tant de courage pour porter des
croix avec une patience édifiante ; je le prie
de vous consoler. La consolation qui vient de
« lui peut seule adoucir vos peines; toutes les
« autres sont indignes de la foi, et trop faibles « pour apaiser une grande douleur. »
Le maréchal de Bellefonds survécut deux ans à son fils. Que se passa-t-il dans ce court espace de temps? C'est à peine si son nom reparaît dans l’histoire, (1) et je n’ai rien pu rencontrer qui me renseignât sur le déclin de cette belle existence que j'aurais voulu suivre et étudier sans interruption, du berceau à la tombe. Il est à croire qu’il se retira au château de Vincennes, dont il était gouverneur; car C’est là qu’il s’éteignit doucement le 5 décembre 1694, (2) assis-
1. En 1693, Monsieur, avec le titre de lieutenant général du royaume, fut chargé de la défense des côtes, depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne, ayant sous ses ordres les maréchaux d'Humières, de Bellefonds et d’Estrées, un corps de vingt mille hommes, l'arrière ban et les milices. (Hist. de madame de Maintenon, par M.le duc de Noailles, t, IV, p. 390.) — Le 10 mai, il était fait chevalier de St Louis, en mème temps que le Dauphin, Monsieur, le duc de Chartres et le prince de Conty. (Dangeau, IV, 281.)
2. Moréri.— Journal historique du règne de Louis XIV. — La Biographie universelle commet une erreur en reculant la mort de M. de Bellefonds jusqu’en 1699.—« La mort du maréchal de Bellefonds m'a don- « né une véritable douleur : je suis la dernière visite «qu'il a faite; je le vis en parfaite santé, et six jours
té dans son suprême passage par l’ami et le confident de sa vie, le P, Louis Le Valois.
La mort de cet homme juste fut semblable à
sa vie. « La manière dont monseigneur votre
« père est mort, écrivait le P. Le Valois à Ber- « nardine-Thérèse de Bellefonds, abbesse de « Montmartre, a dû vous donner autant de con- « solation dans la douleur que vous avez eue
« de sa perte, qu'elle a donné d'’édification à
tout le monde. En deux mots, Madame, il est « mort comme il a vécu. Il recut la nouvelle « que je lui portai du danger où il était avec « une tranquillité qui ne pouvait venir que
d’un profond respect pour ies ordres du ciel,
Pa
«et d'une soumission parfaite à la volonté de
Dieu... Soyez persuadé que vous avez un père
après il était mort. On dit que c'est d’un abcès dans « le genou, et que si on le lui avait percé, on lui «aurait sauvé la vie ; mais vous n'êtes pas la dupe de « ces sortes de repentirs; il faut partir quand l'heure «est venue. Sa famille est dans une désolation digne «de pitié; pour moi, je sens très-vivement cette « perte. » (Lettre le madame de Sévigné du 10 dé- « cembre 1694.)
+ù + DE 8 Oy
« qui prie présentement pour vous, et à qui « VOUS pouvez vous adresser dans vos be- « Soins. »
Telles furent la vieet la mort du maréchal de Bellefonds; si sa noble physionomie emprunte quelque éclat aux personnages illustres parmi lesquels il a vécu, il n’en est pas moins vrai que c’est à l'élévation de son Caractère et à ses mâles vertus qu'il en doit les plus purs rayons. Serviteur loyal et dévoué, il ne démentit pas un seul instant la fidélité qu’il devait à
son roi.
ps … à ne L 5 ———— ns ;
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